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CONSULTATIONS 

MÉDICO-LÉGALES, 

La  première  tendante  à  prouver  qu’un  brique- 
tier  de  la  ville  de  Liège ,  trouvé  mort  dans  fa 
chambre  le  u  avril  de  l’année  1766,'seû; 

•  pendu  &  fait  mourir'  lui-même. 

i  *  ' 

La  fécondé,  pour  demoifelle  Famin,  femme  du 
heur  Lencret,  accufée  de  fuppreflîon,  expoil- 

tion  &  homicide  de  deux  enfans. 

t  •  ^ 

Par  A.  Petit,  docleur  -régent  de  la  faculté  de  médecine 
en  l  univerfté  de  Paris  ancien  profejfeur  de  la  même 
faculté  ,  membre  des  académies  royales  des  fciences  de 
Paris  &  de  Stockholm  &c. 


Nam  piger  ad  pœnas  Princeps ,  ad  prœmia  velox» 
Quique  dolet,  quoties  cogitur,  elle  ferox. 

Ovid.  de  P  ont  o. 


A  PARIS , 

Chez  Valiat  -la  -Chapelle,  Libraire,  au  Palais,  furie 
Perron  de  la  lâinte  Chapelle. 


M.  DCC.  LXVIZ. 


AVER  TISSEMENT. 

Les  faits  énoncés  dans  la  confultation  fuivante  , 
&  qui  ont  fervi  de  bafe  à  la  décifion  des  conliil- 
tans  ?  ont  été  fournis  &  certifiés  par  M.  Pfefter  3 
médecin  à  Liège  :  il  les  rapporte  comme  chofes 
qui  3  pour  la  majeure  partie  j  fe  font  paffées  fous 
fesyeux  ,  8c  nous  n’avons  fait  que  les  extraire  5  avec 
la  plus  fcrupuleufe  fidélité ,  des  écrits  qu’il  a  pris 
la  peine  de  nous  adrefier. 

La  plupart  des  raifons  que  nous  avons  fait  va¬ 
loir  en  faveur  de  la  caufe  que  nous  défendons  s 
nous  ontauflî  été  fuggérées  par  le  même  M.  Pfefifer; 
nous  lui  rendons  volontiers  cet  hommage  ,  8c  nous 
confierons  ingénument  que  fi  par  notre  travail  l’in¬ 
nocence  de  la  femme  du  briquetier  ,  détenue  en 
prifon  &  accufée  du  meurtre  de  fon  mari ,  efi:  mile 
dans  tout  fon  jour  3  ce  fera  principalement  à  M. 
Pfeffer  que  cette  malheureufe  viétime  de  la  préoc¬ 
cupation  en  fera  redevable. 

Si  la  vraie  gloire  émane  de  la  bienfailance  com¬ 
me  de  la  plus  éminente  des  vertus  ,  le  médecin 
de  Liège ,  qui ,  de  fon  propre  mouvement  8c  fans 
aucun  autre  motif  que  celui  de  lècourir  l’innocence 
opprimée  ,  s’efi:  donné  tant  de  mouvemens  dans 
cette  affaire  ,  8c  qui  ,  après  avoir  généreufement 
facrifié  fon  temps  ,  8c  jufqu’à  fa  bourfe  }  nous  a 
fait  l’honneur  de  nous  trouver  dignes  de  coopé¬ 
rer  à  une  aétion  fi  grande  8c  fi  méritoire  ,  nous 
paroît  s’être  couvert  d’une  gloire  vraie  ,  folide  8c 
inaltérable.  Quel  exemple  que  celui  de  M.  Pfefier , 
dans  un  fiecle  où  les  noms  facrés  d’humanité  5  de 
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iv  AVERTIS  S  E  MENT. 
patriotifme  ,  &c.  font  fur  les  levres  de  tous  les 
hommes  ,  tandis  que  fur  ces  objets  eux-mêmes 
prefque  tous  les  cœurs  font  glacés  ,  chacun  rap- 
portant  tout  à  foi  &  ne  s'occupant  que  de  fou 
intérêt  particulier  ! 

Il  eft  aifé  de  déviner  les  raifons  qui  m'ont  en¬ 
gagé  à  faire  imprimer  cette  confultation  :  elle  eft 
principalement  deftinée  à  être  mife  fous  les  yeux 
de  MM,  les  magiftrats  de  la  ville  de  Liège.  Il  eft 
plus  facile  &  moins  difpendieux  de  fe  procurer 
un  certain  nombre  d  exemplaires  d'un  écrit  par 
la  voie  de  l'impreffion  ,  que  par  le  fecours  des 
copiftes.  Il  eft  aufli  plus  commode  de  lire  un  im¬ 
primé  ,  que  de  déchiffrer  la  plupart  des  écritures. 
La  fingulari'té  du  cas  auroit  pu  fuffire  d'ailleurs 
pour  me  faire  prendre  cette  réfplution.  J'avoue 
cependant  qu'à  ces  raifons  il  s'en  eft  joint  une 
plus  forte  :  j'ai  penfé  que  mon  travail  pourroit 
être  de  quelque  utilité  aux  jeunes  médecins  &  chi¬ 
rurgiens  5  &  je  me  fuis  déterminé  à  le  publier. 

J'ai  plufieurs  fois  entendu  les  médecins  fe  plain¬ 
dre  de  ce  qu'ils  étoient  rarement  confultés  dans 
les  tribunaux  ,  fur  les  matières  qui  font  de  leur 
reffort  :  fi  l'on  en  croit  quelques-uns  d'enrre-eux  * 
les  juges  les  écartent  tant  qu'ils  peuvent ,  &  n'ai¬ 
ment  point  en  général  à  prononcer  d’après  les  dé- 
cihons  des  médecins.  J'ai  demandé  à  des  jurifcon- 
fùltes  ,  &  même  à  des  perfonnes  diftinguées  dans 
la  magiftrature,  fi  ces  plaintes  étoient  fondées,  & 
fuppofé  qu'elle  le  fiïflent ,  quelle  pouvoit  être  la 
raifon  de  la  conduite  qu’on  reprochoit  aux  juges 
de  tenir.  Il  m'a  été  répondu  qu'il  étoit  vrai  qu'en 
France  on  n'étoit  pas  dans  l’ufage  de  demander 
l  avis  des  médecins ,  dans  plufieurs  cas  où  l'on  avoir 
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coutume  de  le  faire  chez  quelques-uns  de  nos  voi- 
fins }  mais  qu’il  y  en  avoir  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  ,  dans  lefquels  les  jurilconfultes  8c  les  magiftrats 
ne  fe  permettoient  jamais  de  prononcer  que  d’après 
la  décilion  des  phyficiens }  que  d’ailîeurs  on  con- 
venoit  de  bonne  foi  qu’au  barreau  l’on  ne  recou- 
roit  à  eux  que  quand  on  ne  pouvoit  abfolument 
faire  autrement ,  par  la  raifon  que  l'incertitude  8c 
le  peu  d’uniformité  qui  regnoient  dans  leurs  ju- 
gemens ,  ne  fervoient  le  plus  louvent  qu’à  augmen¬ 
ter  la  perplexité  des  juges  •,  que  fur  la  même  quef- 
tion  on  les  voyoit  prefque  toujours  fe  partager  d’o¬ 
pinions  j  qu’enfin  les  plus  fages  d’entre  eux  ne  pro- 
nonçoient  ordinairement  qu’avec  une  circonfpec- 
tion,  8c  des  réierves  telles  qu’ils  paroiffioient  plu¬ 
tôt  avoir  eu  en  vue  d’éluder  la  queftion  ,  que  de 
la  réfoudre  *,  tandis  que  les  autres  ,  pleins  de  té¬ 
mérité  8c  d’arrogance  ,  tranchoient  les  difficultés , 
fans  apporter  d’autres  raifons  que  leur  fantaifie  5 
leur  croyance  erronnée ,  ou ,  ce  qui  eft  prefque  tou¬ 
jours  le  mafque  de  l’ignorance  8c  de  l’étroitelîe 
de  l’efprit ,  en  s’appuyant  fur  des  autorités  furan- 
nées  ,  auxquelles  le  temps  8c  la  raifon  avoient 
enlevé  le  crédit  dont  l’erreur  les  avoit  fait  jouir. 

Je  luis  fâché  d’être  obligé  d’en  convenir  :  mais 
il  me  femble  que  preique  tôut  ceci  eft  vrai. 

On  me  feroit  grand  tort  h  l’on  s’imaginoit  que 
je  fais  cet  aveu  dans  le  deftèin,ou  d’humilier  mes 
confrères ,  ou  de  travailler  indireétement  à  m’élever 
au-deffius  d  eux.  On  ne  cherche  point  à  humilier 
ce  qu’on  aime  ,  ce  qu’on  honore  8c  qu’on  eftime  > 
on  cherche  encore  moins  à  s’élever  au  -  delTus  de 
ceux  dont  on  reconnoît  fans  peine  la  fupériorité. 
.Un  motif  plus  noble  8c  (  qu’oa  me  pardonne  i’cx- 
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prêflïon)  plus  digne  de  moi,  me  conduit.  Je  vou- 
drois  trouver  la  caufe  du  mal  ,  afin  de  pouvoir 
en  propoler  le  remede. 

Cette  variété  d'opinions ,  cette  incertitude  dans 
les  jugemens  ,  quon  nous  reproche  dans  les  ma¬ 
tières  medico-légales  ,  tiennent-elles  a  1  infuffifance 
de  lart  ,  ou  dépendent -elles  du  peu  de  capacité 
de  lartifte  ? 

Je  ne  veux  point  accorder  à  lart  plus  qu  il  ne 
lui  appartient  *,  mais ,  généralement  parlant ,  ce  n  eft 
pas  lui  qui  eft  en  défaut. 

Les  connoiffances  acquifes  dans  ces  derniers 
temps  fur  la  ftru&ure  du  corps  humain  &  fur 
le  méchanifme  de  fes  fonctions  ,  ont  etc  portées 
au  point  qu’il  eft  peu  de  queftions  que  des  juges 
fenfés  puiffent  propofer  aux  médecins  ,  que  ceux- 
ci  ne  foient  en  état  de  réfoudre  d  une  maniéré 
auffl  uniforme  que  fatisfaifante  ,  s'ils  poftedent  ce 
qu'on  fait  aujourd'hui  touchant  l'objet  des  queftions 
propofées.  Si  ce  favoir  leur  manque  ,  il  n'eft  pas 
poffible  qu'ils  aient  des  principes  communs  8c  fûrs  : 
ce  fera  donc  une  néceflîté  que  leurs  décidons ,  por¬ 
tant  fur  des  opinions  variables  ,  aient  le  caraétere 
de  l'inconftance  8c  de  l'incertitude.  Or  il  eft  très- 
difficile  (  pour  ne  pas  dire  prefqu'impoflîble  )  qu'en 
France,  le  plus  grand  nombre  des  médecins  faffe 
une  étude  approfondie  de  ce  qui  concerne  les 
queftions  medico-légales.  Je  ne  connois  dans  ce 
royaume  aucune  chaire  fondée ,  ni  aucun  profeffeur 
ftipendié  pour  enfeigner  fpécialement  cette  doc¬ 
trine.  Les  leçons  manquent  aux  étudians  ,  &  quand 
ils  prennent  leurs  degrés  dans  les  univerfités  ,  ce 
n'eft  point  l'ufage  de  leur  faire  fubir  un  examen 
particulier  fur  cette  matière  ,  ils  favent  d  ailleurs 
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que  pour  la  plupart  ils  ne  feront  peut-être  pas 
confultés  deux  fois,  dans  le  cours  de  leur  vie,  par 
les  magiftrats.  Ces  raifons  font  qu’ils  s’occupent  peu 
de  ce  qu’on  appelle  la  médecine  du  barreau  \  à 
peine  peuvent-ils  fuffire  à  la  multitude  étonnante 
de  connoiiïances  de  toutes  elpeces,  qu’ils  font  obli¬ 
gés  d’acquérir  pour  fe  mettre  en  état  de  pratiquer 
avec  fuccès  la  médecine. 

La  caufe  du  mal  étant  connue  ,  quel  remede 
y  apporter  ?  il  eft  facile  à  trouver.  Je  crois  qu’il 
feroit  néceffaire  d’établir ,  dans  chacune  des  trois  ou 
quatre  principales  univerfftés  du  royaume  ,  un  pro- 
felTeur  dont  l’objet  fpécial  feroit  de  donner  des 
leçons  fur  les  queftions  medico-légales  :  lesétudians 
feroient  tenus  d  affîfter  à  ces  leçons  avant  de  par¬ 
venir  à  la  licence  *,  ils  feroient  preuve  de  capacité 
fur  la  matière  qui  y  auroit  été  traitée  :  imbus  des 
mêmes  préceptes ,  8c  ayant  fucé  le  lait  d’une  faine 
doétrine  ,  ils  auroient  une  maniéré  de  penfer  à 
peu  près  uniforme  ,  8c  leurs  jugemens  feroient  ap¬ 
puyés  fur  des  principes  folides  8c  invariables.  La 
diverlité  d’opinions  eft,  en  général,  plutôt  l’eftet 
de  l’ignorance  des  hommes ,  que  de  la  différente 
conformation  de  leurs  organes. 

J’ai  affez  bonne  opinion  des  magiftrats  françois, 
pour  être  perfuadé  que  Ci  cet  établiffement  avoir 
lieu  ,  ils  s’empreflèroient  d’eux  -  mêmes ,  8c  fans 
qu’il  fût  befoin  de  les  y  aftreindre  par  aucune  loi 
nouvelle,  à  confulter  les  profefïeurs  fufdits,  8c  à 
ne  rien  prononcer  ,  dans  les  cas  graves  ,  que  d’a¬ 
près  les  avis  qu’ils  en  auroient  reçus.  Les  gens  de 
mauvaife  humeur  ,  qui  prétendent  que  parmi  nous 
la  corruption  a  gagné  tous  les  ordres  de  l’etat  , 
font  pourtant  forcés  de  rendre  juftice  à  notre  ma- 
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vii)  AVER  TIS  SEMENT. 
giftrature ,  &  de  convenir  que  la  modération  ,  le 
déiîntéreflfement ,  rattachement  aux  mœurs  fimples 
&  pures ,  le  goût  du  bien  ,  l’amour  du  jufte  ,  ont 
encore  en  France  un  aille  alluré  chez  la  très -ma¬ 
jeure  partie  des  interprètes  de  nos  ioix. 

Je  fais  bien  que  dans  les.  principales  jurifdiétions 
de  ce  royaume  ,  il  y  a  des  offices  de  médecins  attachés 
au- tribunal,  &  auxquels  les  juges  s'en  rapportent  dans 
Foccalion  :  mais  je  fais  auffi  que  ces  offices,  pour  la 
plupart ,  le  vendent  à  prix  d’argent ,  &  que  ceux  qui 
les  acquerent  ont  rarement ,  avant  leur  acquilition  , 
fait  une  étude  plus  particulière  de  la  médecine  du 
barreau  que  les  autres  médecins ,  &  que  quand  ils 
font  en  charge ,  le  loifir  leur  manque  pour  le  faire. 

C/eft  une  erreur  de  penfer  qu’en  étudiant  la  mé¬ 
decine  ,  comme  on  le  fait  communément ,  on  fe 
met  nécelfairement  au  fait  de  ce  qui  peut  avoir  rap¬ 
port  aux  queftions  medico-légales  -,  je  conviens  que 
l’on  puife  ,  dans  cette  étude  ,  bien  des  principes 
faits  pour  fervir  de  fondement  aux  connoilfances 
qu’exige  la  difcuffion  de  ces  fortes  de  queftions. 
Mais  un  édifice  n’eft  pas  fini  îorfqu’il  n’y  a  encore 
que  fes  fondemens  de  jettés.  Il  faut  faire  l’applica¬ 
tion  de  ces  principes  aux  cas  qui  fe  préfentent  à 
juger  dans  les  tribunaux  -,  l’édifice  ne  fera  achevé 
que  quand  on  fe  fera  muni  des  détails  néeeftaires, 
pour  que  cette  application  foit  auffi  jufte  qu’elle  le 
peut  être.  Or  ces  détails  font  plus  multipliés  qu’on 
ne  penfe.  On  en  peut  juger  par  un  feul  exemple  : 
un  grand  nombre  de  queftions  roulent  fur  des  ob¬ 
jets  relatifs  à  la  groftefte  des  femmes ,  à  leur  ac¬ 
couchement  ,  à  la  vie  de  l’enfant  nouveau  né  :  on 
fent  bien  que  les  accoucheurs  &  les  fages- femmes , 
ayant  fans  cefte  ces  objets  fous  les  yeux ,  êc  les  mé- 
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decins  n’étant  point,  en  France,  dans  l’habitude  de 
pratiquer  les  accouchemens ,  &  par  une  conféquence 
a(Tez  jufte  ,  n’étant  en  général  que  médiocrement 
inftruits  des  chofes  qui  y  ont  rapport  ,  les  juges 
fe  voient  contraints  de  demander  l’avis  des  pre¬ 
miers  ,  concurremment  avec  celui  des  féconds  $  8c 
malheureufement  il  ne  réfulte  fouvent  de  ce  con¬ 
cours  rien  moins  que  ce  qu’on  auroit  droit  d’en 
attendre  :  les  fages-femmes  ne  font  point  phydcien- 
nes  *,  la  plupart  des  accoucheurs  le  font  très-peu. 
Les  uns  &  les  autres  ne  lavent  prefque  rien  en  méde¬ 
cine*,  quel  fond  peut-on  faire  fur  les  décidons  de 
perfonnes  à  qui  il  manque  tant  de  chofes ,  8c  qui 
n’ont  pour  elles  qu’une  pratique,  difons  mieux  une 
routine  ,  qui  les  conduit  à  peu  près  furement  dans 
l’exercice  ordinaire  de  leurs  fondions  ,  mais  qui  ne 
fuffit  pas  à  beaucoup  près,  pour  les  tirer  heureufe- 
ment  de  l’embarras  8c  de  l’incertitude  ouïes  plonge 
la  difcullion  d’une  queftion  un  peu  difficile  à  réfou¬ 
dre  ?  D’autre  part ,  les  médecins ,  faute  d’ulage  8c 
d’exercice  ,  fe  trouvent  à  peu  près,  dans  le  même 
embarras.  Ils  font  obligés  de  s’en  rapporter  au  témoi¬ 
gnage  peu  éclairé  des  matrones ,  ce  qui  leur  fait 
quelquefois  porter  des  jugemens  auxquels  il  n’au- 
roient  pas  manqué  de  fe  refufer  ,  s’ils  avoient  été 
mieux  inftruits.  Je  tire  le  rideau  fur  les  funeftes  con- 
féquences  de  ces  décidons  haiardées  j  je  n’aime  point 
oftrir  aux  yeuxde  mes  leéteurs  des  objets  propres  à 
les  attrifter.Mais  il  me  femble  que  pour  obvier  aux  in- 
con  veniensde  la  maniéré  de  faire  actuellement  en  ufa- 
ge,  il  faudroit  que  les  médecins  s’appliquadent  Ipécia- 
lement  à  tout  ce  qui  concerne  les  accouchemens ,  tout 
ce  qui  les  précédé  8c  les  fuit,  tant  de  la  part  de  la  mere 
que  de  celle  de  l’enfant  :  peut-être  feroit-il  bien  qu  ils 
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fe  livraient  eux-mêmes,  à  la  pratique  de  cet  art  \ 
beaucoup  de  médecins  illuftres,  dans  les  pays  étran¬ 
gers  ,  Font  fait  &  le  font  encore  avec  fuccès,  8c  avec 
l'applaudiffement  8c  la  confédération  de  leurs  con¬ 
citoyens.  Loin  d'en  rougir ,  je  me  glorifie  au  con¬ 
traire  d'avoir  ofé  le  premier,  à  ce  que  je  crois,  imité 
leur  exemple  dans  ma  patrie  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  dans 
un  pays  qui  paroît  être  le  théâtre  de  l'incon- 
ftance  8c  de  la  légèreté ,  8c  dans  lequel  cepen¬ 
dant  on  tient  le  plus  aux  vieilles  coutumes ,  aux 
anciens  ufages  8c  où  les  nouveautés ,  même  utiles  , 
trouvent  le  plus  de  difficulté  à  s'introduire. 

Or ,  pour  conclure  d'après  l'exemple  cité  ,  l'étude 
des  choies  dent  je  viens  de  parler  n’entrant  pas  , 
comme  matière  principale ,  dans  le  cours  de  celles 
que  l'on  enfeigne  dans  les  univerfités  aux  jeunes 
médecins  ,  lefquels  ,  pour  me  fervir  de  l'exprelfion 
reçue  ,  fe  contentent  d'en  prendre  une  bonne  tein¬ 
ture  ,  8c  cette  étude  approfondie  étant  cependant 
d'une  abfolue  nécelîîté  pour  fe  décider  convenable¬ 
ment  dans  les  cas  où  les  jurifconliiltes  ont  recours 
aux  lumières  de  la  médecine  ,  j'ai  eu  raifon  d'avan¬ 
cer  que  c'eft  une  erreur  de  croire,  qu'en  étudiant  la 
médecine  ,  comme  on  a  coutume  de  faire  ,  on  fe 
rende  toujours  capable  de  donner  un  bon  avis  dans 
les  circonftances  énoncées. 

Je  pourrois  apporter  d'autres  exemples  aulïî  frap- 
pans  8c  aulîî  concluans  que  celui  qui  vient  d’être 
cité  *,  mais  je  penfe  qu'il  fuffira  feul  pour  convain¬ 
cre  les  hommes  de  bonne  foi  8c  déjà  inftruits  j 
ce  feroit  temps  perdu  que  de  chercher  à  perfuader 
ceux  à  qui  la  première  de  ces  qualités  manqueroit, 
Sc  auxquels  nous  ne  nous  fommes  pas  propofé  de 
donner  la  fécondé. 


£T  .  *"tT'  .  -  •  |Q 

|'*  *******  *C 
********* 

J.*  *  *  )5 (******. 

8k  ■  »  ~"  "~~  "'"■  rëflvfeiif  '  '  ~  1  »'g 

CONSULTATION 

MEDICO-LEGALE. 

*  ' 

Tendante  a  prouver  qu'un  briquetier.  de  la 
ville  de  Liège  y  trouvé  mort  dans  fa 
chambre  le  1 1  avril  i  y 66  y  s*  eft  pendu 
ô  fait  mourir  lui  -  meme . 

I L  n’eft  point  de  vérité  qui  ne  foit  pré- 
cieufe  pour  le  fage  \  il  en  eft  que  le  vul¬ 
gaire  redoute ,  de  à  l’admiflîon  defquelles 
il  s’oppofe  de  tout  fon  pouvoir  :  le  plus 
grand  nombre  des  autres  eft  indifférent  à 
la  multitude  j  dans  certains  cas  cependant 
tous  les  hommes  fe  réunifient  d’intérêt  &C 
de  fentiment  pour  découvrir  le  vrai  :  ces 
cas  font  ceux  où  il  s’agit  de  décider  fur 
la  vie  de  leurs  femblables. 

Tel  eft  celui  où  fe  trouvent  maintenant 
les  magiftrats  &  le  peuple  de  la  ville  de 
Liège. 

Un  habitant  de  cette  ville  ,  d’une  taille 

médiocre ,  d’un  teint  rembruni ,  &:  cepen- 
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dant  pale  ,  dont  la  tête  n  et  oit  pas  trop 
bien  organifée ,  &  dont  le  cœur,  par  une 
conféquence  allez  ordinaire,  étoit  dépra¬ 
vé,  grand  jureu  r  &  blafphémateur  (*), pauvre 
(Tailleurs  &  prefque  dans  la  mifere  ,  a  été 
trouvé  pendu  dans  fa  maifon  le  onze  avril 
de  Tannée  derniere ,  vers  les  onze  heures 
du  matin.  La  chambre  où  il  a  perdu  la  vie 
avoir  feulement  huit  pieds  &  demi  de  lar¬ 
geur  j  les  fenêtres  de  cette  chambre  fe  font 
trouvées  arrêtées  avec  des  clous  àc  fcellées 
avec  de  la  terre  glaife  ,  &  la  porte  de  la 


(*)  Pour  prouver  la  mauvaife  organifation  de  fa  tête  ,  il 
fuffiroit  d’alléguer  fes  juremens  ôefes  blafphêmes  perpétuels. 
Il  n’eft  rien  de  fi  abfurde  ôc  de  fi  fou  que  le  blafphêmc  ; 
cependant  ,  vu  l’importance  de  la  matière  >  il  nous  paroît 
néceflaire  de  faire  obferver  que  l’homme  ,  dont  il  eft  ici 
queftion  ,  étoit  affez  extravagant ,  ou  fi  l’on  veut,  aflez  im- 
becille  >  pour  évoquer  le  diable  au  milieu  de  la  nuit  >  ôc  fc 
battre  lérieufement  avec  un  ramoneur  ,  qui ,  pour  fe  mo¬ 
quer  de  lui ,  contrefaifoit  le  démon. . . .  Peu  de  temps  avant 
fa  mort  il  s’étoit  engagé  pour  les  Indes ,  ôc  fa  femme  avoir 
emprunté  de  l’argent  pour  le  dégager.  Un  pareil  engage¬ 
ment  n’eft  certainement  pas  l’aéHon  d’un  homme  dont  la 
tête  eft  bien  faine.  . . .  Pour  ce  qui  eft  de  la  perverfité  de 
fon  cœur  ,  on  connoîtra  à  quel  point  elle  étoit  portée  , 
quand  on  faura  qu’un  jour ,  fans  caufe  ôc  fans  raifon ,  il  avoir 
infalté  ôc  qu’il  étoit  prêt  de  frapper  un  vénérable  curé  de 
Liège  >  avec  lequel  il  n’avoit  eu  aucun  démêlé  ;  que  fou- 
vent  dans  fa  maladie*1  il  jettoit  fon  bouillon  au  nez  de  fa 
femme  ;  qu’auparavant  il  s’étoit  fépaté  d’elle  fans  aucun 
tif  raisonnable  »  ôce. 


maifon  étoit  fermée  en -dedans.  Depuis 
quelque  temps  cet  homme  avoit  éprouvé 
des  chagrins  qui  l’avoient  affefté  au  point 
de  dire  un  jour  qu’il  étoit  au  défefpoir  & 
comme  prêt  a  fe  faire  déplaifir  à  Lui-même  ; 
il  avoit  déjà  dit  auparavant ,  en  montrant 
un  enfant  qu’il  avoit  :  voila  qui  me  tient , 
car  dès  maintenant  je  voudrois  être  mort . 
Une  maladie  qu’il  venoit  d’elfuyer  avoit , 
fuivant  toute  apparence  ,  obfcurci  les  nua¬ 
ges  dont  fon  foible  cerveau  étoit  offufqué. 
Cette  maladie  avoit  été  un  rhumatifme 
qui  avoit  occupé  les  lombes ,  les  deux  ge¬ 
noux  de  le  coude  droit  ;  il  avoit  été  accom¬ 
pagné  d’un  peu  de  fievre  :  les  accidens 
avoient  difparu  dans  les  premiers  jours  d’a¬ 
vril  ;  le  cinq  de  ce  mois  le  médecin  cefla 
de  vifîterle  malade  ,  auquel  il  ne  reftoiç  que 
quelques  légères  douleurs,  qui  peu  de  jours 
après  font  diminuées  au  point  de  lui  per¬ 
mettre  de  marcher  avec  un  bâton.  Dans 
tout  le  cours  de  la  maladie ,  fes  bras  avoient 
été  libres  :  il  ôtoit  lui-même  fon  bonnet  à 
fon  médecin ,  de  lui-même  il  levoit  fon  drap 
&fa  couverture  pour  faire  voir  fes  genoux. 
Un  peu  plus  d’un  quart  d’heure  avant  qu’on 
trouvât  l’homme  dont  nous  parlons ,  pen¬ 
du  à  fon  plancher,  fa  femme  étant  venue 
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auprès  de  lui ,  &:  ayant  ete  obligée  de  ie 
faire  ouvrir  la  porte  ,  laquelle  avoit  coutu¬ 
me  d’être  feulement  poüflee  &  arrêtée  au 
moyen  d’une  chaife  qu’on  mettoit derrière* 
&  trouvant  d’ailleurs  fon  mari  agité,  lui  dit 
que  s’il  avoit  de  mauvaifes  idées  ,  elle  ref* 
teroit  près  de  lui  \  le  mari  n’accepta  point 
la  proposition  ,  &  fa  femme  Sortit  pour 
s’en  aller  à  la  briqueterie,  après  avoir  ce¬ 
pendant  caufé  quelques  minutes  avec  une 
fille  de  fa  connoiffance.  Elle  piarchoit  vers 
ce  lieu  d’une  maniéré  lente  &  tranquille,  en 
mangeant  une  pomme ,  quand  elle  rencon¬ 
tra  une  perfonne  qui  lui  dit  d’aller  plus  vite  * 
parceque  les  ouvriers  murmuroieat  de  fon 
abfence  *  elle  prelfe  le  pas ,  elle  arrive ,  êe 
dit  à  un  cordonnier  quelle  trouve  à  la  bri¬ 
queterie  d’aller  voir  fon  mari  :  celui-ci  s  a- 
chemine  vers  la  maifon  du  briquetier  j  il 
trouve  la  porte  fermée  ,  il  frappe  ;  on  ne 
lui  répond  point ,  il  s’en  va  \  depuis  que 
la  femme  avoit  quitté  fon  mari  jufques 
quelques  minutes  avant  l’arrivée  du  cor¬ 
donnier  ,  un  voifin ,  dont  la  chambre  n’étoit 
féparée  de  celle  du  briquetier  que  par  un 
mur  très-mince  ,  avoit  toujours  entendu 
parler  dans  la  maifon  voifine  ,  &  un  por¬ 
cher  qui  paffoit  par-devant  cette  maifon 
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en  avoit  vu  le  maître  fermer  fa  porte,  te¬ 
nant  une  corde  à  la  main.  Sur  ces  entre¬ 
faites  le  gendre  jouoit  à  la  briqueterie  ,  & 
fon  jeu  fini  il  étoit  venu  caufer  avec  une 
fille  du  voifinage.  Tout  ceci  s  étoit  paflé 
dans  le  court  efpace  d’un  quart  d’heure. 
Au  bout  de  ce  temps  la  briquetiere  revient 
à  fa  maifon  >  fon  inquiétude  l’y  ramenoit 
fans  doute  }  elle  eft  furprife  de  trouver  la 
porte  fermée  en  dedans }  elle  frappe  ,  per¬ 
sonne  ne  répond  j  elle  ne  peut  fe  défendre 
d’un  faififfement  involontaire  *,  elle  s’écrie, 
une  fille  vient ,  &  ne  pouvant  entrer  par  la 
porte  ,  elle  arrache  de  force  une  fenêtre 
qui  étoit  à  fa  portée  y  cette  ouverture  faite , 
on  apperçoitlecorpsdubriquetier  qui  pen- 
doit  à  une  corde  attachée  au  plancher  :  ce 
corps  balançoit  çà  Se  là }  on  s’élance  par 
la  fenêtre ,  on  pénétré  dans  la  chambre  du 
pendu  y  il  y  avoit  deux  chaifes  près  de  lui , 
une  debout  ,  l’autre  renverfée.  La  femme 
monte  avec  précipitation  fur  la  fécondé, 
quelle  releve  ,  Se  court  emhralfer  fon  mari. 
Les  afîîftans  ne  perdent  pas  une  minute  , 
ils  détachent  au  plus  vite  le  pendu  :  ils 
ne  peuvent  fe  perfuader  qu’il  ait  déjà  per¬ 
du  la  vie  y  ils  lui  prodiguent  leurs  fecours. 
Ces  fecours  font  fans  fuccès,  le  pendu  étoit 
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mort.  Le  hafard  5  difons  mieux  la  providen¬ 
ce  ,  conduit  au  lieu  de  la  fcene  un  méde¬ 
cin  habile  de  pletfi  d’honneur  j  c  etoit  celui 
qui  avoit  traité  le  briquetier  dans  la  derniè¬ 
re  maladie  qu’il  avoit  efluyée.  Entraîné  par 
le  bruit  de  le  tumulte ,  il  s’approche  de  voit 
le  cadavre  placé  fur  fon  féant  en  chemife, 
fans  bas  de  fans  culotte  }  fa  tête  étoit  ren- 
verfée  fort  bas  fur  la  poitrine  >  &  retenue 
dans  cette  attitude  par  le  bras  que  la  bri» 
quetiere  avoit  paffé  derrière  le  col.  Por¬ 
tant  fur  cet  objet  de  fur  tout  ce  qui  l’envi¬ 
ronne  des  regards  attentifs  de  éclairés ,  iî 
obferve  d’abord  que  le  vifage  étoit  pâle  de 
fans  boufMure,  que  la  langue  ne  fortoit 
point  de  la  bouche  >  de  que  les  yeux  n’é- 
toient  ni  tuméfiés ,  ni  plus  faillans  que  dans 
l’état  naturel:  il  réfléchifloit  fur  ces  obfer- 
vations  ,  lorfque  la  briquetiere  ayant  re¬ 
tiré  fon  bras ,  la  tête  du  cadavre  fe  ren- 
verfa  en  arriéré  :  ce  renverfement  fut  pro¬ 
digieux  ,  de  dans  le  moment  qu’il  fe  fit  , 
la  bouche  s’ouvrit  de  le  médecin  vitdiftinc- 
tement  une  fumée  qui  s’en  exhaloit.  Ce  mê¬ 
me  renverfement  mit  à  découvert  la  trace 
de  la  corde, laquelle  pafl'oit par  derrière  les 
oreilles  de  s’alloit  terminer  fur  le  derrière 
de  la  tête  ,  vers  le  haut  de  l’occiput.  Cette 
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corde  ne  faifoit  point  un  nœud  coulant  t 
mais  feulement  une  anfe  qui ,  par  fon  au¬ 
tre  extrémité,  embrafloit  une  poutre  d en¬ 
viron  quatre  pouces  &  demi  de  large  j  il 
ne  s’en  manquoit  qu’un  pouce  que  cette 
poutre  fût  à  fept  pieds  de  diflance  de  la 
terre  ,  &  il  y  avoit  près  d’un  pied  d’inter¬ 
valle  entre  elle  &  la  tête  du  pendu.  Du 
relie  ,  l’examen  le  plus  attentif:  ne  fît  ap- 
percevoir  au  médecin  ,  de  qui  nous  tenons 
tous  ces  faits ,  aucune  meurtri  fibre  ,  ni  au¬ 
cune  autre  marque  de  violence ,  foit  dans 
le  corps  du  pendu  ,  foit  dans  la  chemife 
qui  le  couvroit ,  ou  dans  les  chofes  qui 
étoient  auprès  de  lui. 

L’ordre  public  exigeoit  que  Ton  recher¬ 
chât  les  auteurs  du  délit.  Malheureufement 
lesfoupçons  font  tombés  fur  la  femme  àclc 
gendre  du  défunt.  En  conféquence  ces  deux 
perfonnes  font  continuées  prifonnieres  $ 
&  l’on  n’épargne  rien  pour  les  trouver  cou¬ 
pables.  Deux  fois  les  juges  les  font  appliquer 
à  la  queftion,  fans  que  la  rigueur  des  tour- 
mens  puiffe  leur  arracher  l’aveu  du  crime 
qu’on  leur  fuppofe.  Cependant  ,  le  mé¬ 
decin  qui  avoit  vu  &  examiné  le  pen¬ 
du  au  moment  même  où  il  venoit  d’être 
détaché  de  la  corde,  après  avoir  vainement 
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offert  aux  juges  de  leur  donner  des  rem* 
feignemens  fur  le  fait ,  ainfi  que  fur  la  eau- 
fe  dont  il  procédoit  3  après  avoir  envain 
formé  la  plus  légitime  des  demandes  celle 
d’être  entendu  en  juftice  3  voyant  avec 
douleur  qu’on  étoit  réfolu  à  ne  le  point 
écouter  ,  prend  généreufement  le  parti  de 
s’adrelTer  à  fon  prince3  &:  dès  qu’il  en  a  obte¬ 
nu  la  permiffion  de  défendre  les  accufes  , 
cet.  homme  courageux  &  compatiffant ,  s’a¬ 
vance,  enpréfence  du  peuple  ,  devant  les 
juges,  &  leur  adreffe  ces  paroles  :  «V ous  tour- 
«mentez  injuftement  deux  perfonnes  inno- 
«centes  3  injuftement  vous  les  retenez  dans 
«les  fers  3  ne  cherchez  point  ailleurs  que 
«dans  le  pendu  lui  même  la  caufe  de  fa  fin 
»  malheureufe  :  lui  feul  eft  coupable ,  il  a  été 
«fon  propre  boureau  3  la  médecine  offre 
«des  moyens  certains  de  prouver  ce  que 
«j’avance  :  ouvrez  les  yeux  à  la  lumière  , 
«quelle  feule  peut  répandre  fur  cet  objet , 
«  &  ne  rougiffez  point  de  recevoir  d’elle  des 
«éclairciffemens  que  vous  ne  pouvez  pui- 
«fer  ailleurs.  Si  ,  parce  quelle  fe  trouve 
«dans  la  bouche  d’un  feul  homme  ,  la  vé- 
»  tiré  ne  fait  point  affez  d’impreffion  fur 
«vos  efprits  3  fi,  pour  entraîner  vos  fuffra- 
»ges,  le  poids  de  l’autorité  eft  néceffaire  , 
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«il  neft  rien  que  je  ne  fafle  pour  le  faluc 
»  des  innocens  dont  j’ai  pris  en  main  la  dé- 
«fenfe. ..  Je  confulterai  les  dodeurs  des 
«plus  célébrés  facultés  de  médecine  ,  6e 
«j’attendrai  de  leur  jugement  la  déciflon 
«d’une  ,  queftion  qui  n’eft point  du  redore 
«de  la  jurilprudence. «  .  .  «  M.  Pfeffer  ne 
s’en  tient  point  à  ce  difeours  ;  il  confulte 
en  effet  6e  demande  fi  dans  le  cas  actuel , 
fuivant  les  principes  de  la  phyjique  du 
corps  humain  3  on  ne  peut  pas  prouver 
que  le  pendu  de  Liège  s’efi  fait  mourir 
lui-même  ? 

Le  Conseil  foufîigné  après  avoir  pris 
connoiffance  du  cas  propofé  ,  6e  mûre¬ 
ment  réfléchi  fur  tout  ce  qui  peut  y  avoir 
rapport  ,  eftime  -  que  c’eft  dans  les  prin¬ 
cipes  de  laphyfîque  du  corps  humain  qu’il 
faut  chercher  la  folution  du  problème  5  6e 
qu’en  faifant  une  jufte  application  de  ces 
principes  au  caspréfent,  il  eft  impoflibie  de 
ne  pas  reconnoître  le  fuicide,6e  de  ne  pas 
prononcer  que  le  pendu  de  Liège  s’efl:  pro¬ 
curé  lui  -  même  le  genre  de  mort  dont 
il  eft  péri. 

Cependant ,  avant,  de  développer  les 
raifons  qui  nous  font  penfer  de  cette  ma- 
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niere  ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  «témoigner  quelque  furprife  de  la  con¬ 
duite  que  les  magiftrats  de  Liege  ont  te¬ 
nue  dans  cette  affaire.  Nous  faifons  pro- 
fdlîon  d’être  pénétrés  du  plus  profond  ref- 
ped,  en  général ,  pour  tous  ceux  qui  exer¬ 
cent  les  fondions  fublimes  de  la  magiftra- 
turc  ,  de  pour  MM.  les  échevins  de  Liege 
en  particulier  j  mais  nous  ne  croyons  point 
y  manquer  en  difant  que  M.  le  médecin 
PfefFer  demandant  à  être  entendu  en  juftice, 
fur  ce  dont  il  avoir  été  témoin  ,  nous  ne 
concevons  point  pourquoi  fa  demande  n  a 
point  été  accueillie  :  nous  n’entendons  pas 
davantage  pourquoi  le  procès-verbal  de 
l’ouverture  du  corps  du  pendu  ne  lui  a 
pas  été  communiqué  à  fa  réquifition  ,  de 
même  rendu  public.  S’il  eft  vrai  que  la  vie 
de  chaque  particulier  eft  un  bien  qui  ap¬ 
partient  à  la  fociété  entière  ,  il  eft  jufte 
qu’on  ne  la  prive  point  de  ce  bien  fans  fon 
aveu,  ou  du  moins  fans  que  ceux,  qu’elle 
commet  à  rinftrudion  des  procès  -  crimi¬ 
nels  ,  ne  mettent  lous  fes  yeux  les  pièces  de 
les  motifs  d’après  lefquels  ils  ont  formé 
leur  jugement.  Refufer  de  le  faire  ,  fur- 
tout  quand  on  en  eft  requis,  nous  paroîc 
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violer  le  droit  le  plus  faint  &  le  plus  reh 
peétable  ,  &  fe  priver  volontairement  des 
éclairciffemens  que  la  publication  des  piè¬ 
ces  auroit  pu  fournir.  Qu'on  ne  nous  obje&c 
pas,  pour  infirmer  ceci ,  que  les  ufages  ne 
permettent  pas  que  tout  citoyen  foit  ad¬ 
mis  à  demander  communication  des  piè¬ 
ces  d’un  procès-criminel  ;  car  il  y  a  quel¬ 
que  chofe  de  plus  ancien  ,  de  plus  fort 
&  de  plus  facré  que  tout  ces  ufages  ,  c’eft 
la  raifon  ;  &  la  raifon  dit  que  tous  les  ci¬ 
toyens  d’un  état  ne  formant  qu’un  feui 
&  même  corps,  il  n’eft  point  de  membre 
dans  ce  corps,  qui  n’ait  également  le  droit 
d’attendre  du  fecours  de  chacun  des  au¬ 
tres,  ôc  celui  de  travailler,  félon  Ion  pou¬ 
voir,  à  la  défenfe  de  tous  en  général, 
de  chacun  en  particulier.  D’après  eeî& 
nous  ne  voyons  pas  ce  qui  a  pu  déter¬ 
miner  MM.  les  juges  de  Liege  à  tenir  fe- 
cret  le  procès-verbal  dont  nous  parlons  ; 
mais  nous  fommes  perfuadés  que  s’il  a  été 
bien  conçu  ,  il  ne  fer^ira  qu’à  confirmer 
ce  que  nous  allons  avancer  dans  cette  con- 
fultation. 

Si  l’on  nous  demandoit  notre  avis  a  quel- 
qu’autre  titre  qu’à  celui  de  phyficien ,  nous 
ferions  valoir  en  faveur  des  accufés  les 
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préfomptions  &  les  preuves  morales  qui , 
fuivant  notre  maniéré  de  penfer,  établît* 
fent  leur  innocence  :  nous  dirions ,  par 
exemple ,  qu’en  général  les  grands  crimes 
ne  fe  commettent  point  fans  de  grands 
motifs  ;  que  les  hommes  ne  font  point 
allez  médians  pour  tuer  un  de  leurs  fem- 
blables  ,  pour  le  feul  plaifir  de  lui  ôter  la 
vie.  Le  gendre  &  la  femme  du  briquetier 
n’avoient  aucun  intérêt  à  le  faire  mourir , 
aucun  avantage  à  recueillir  de  fa  mort  3 
il  leur  étoit  au  contraire  profitable  qu’il 
vécût.  Pourquoi  donc  les  foupçonner  de 
l’avoir  étranglé  ?  S’il  étoit  un  homme  à 
Liège  ,  à  qui  la  mort  du  briquetier  pût 
faire  un  grand  bien,  c’étoit  fur  celui-là 
que  les  foupçons  enflent  pu  tomber  avec 
quelqu  apparence  de  raifon  :  Is  fecit  crimen 
cui  prodëji.  Mais  imaginer  que  des  gens 
qui  ne  pouvoient  que  perdre  à  cette  morts 
baient  provoquée  ,  c’eft  luppofer  que  les 
hommes  foient  capables  de  faire,  par  choix , 
ce  qui  leur  eft  manifeftement  nuifible  3  & 
cette  fuppofition  eft  évidemment  faufte 
&  déraifonnable. 

Nous  ferions  encore  obferver  que  la 
femme  accufée  avoit  ,  tout  récemment  , 
donné  des  preuves  non  équivoques  defon 
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attachement  pour  ion  mari  :  elle  avoit 
emprunté  de  l’argent  pour  le  dégager  j  elle 
lui  avoir  acheté  un  matelas,  &  fon  premier 
mouvement ,  quand  elle  le  vit  pendu,  fut 
de  fauter  fur  une  chaife  pour  fembraffer. 
Peut -il  entrer  dans  la  tête  de  qui  que  ce 
foit,  que  cette  femme  pouvant  ai  fé  ment 
fe  débarraifer  de  fon  mari,  en  le  laiffant 
partir  pour  les  Indes ,  l’ait  racheté  à  prix 
d’argent,  exprès  pour  avoir  le  plailir  de 
l’étrangler  ? 

C’eft  une  maxime  généralement  admife, 
que  les  hommes  ne  fe  portent  pas  tout  d’un 
coup  aux  dernieres  extrémités  :  Nemo  de 
repente  fit  malus .  Ainfi  que  la  vertu  ,  le 
vice  a  fon  apprentiifage  \  on  ne  devient 
capable  des  grands  crimes  ,  qu’après  s’ê¬ 
tre  infeniiblement  familiarifé  avec  les  pe¬ 
tits.  On  fuppofe  cependant ,  dafhs  l’aftai- 
re  préfente ,  que  deux  perfonnes  qui  juf- 
qu’alors  avoient  vécu  d’une  maniéré  inno¬ 
cente,  ou  tout  au  moins  fans  reproche, 
ont  tout- à  -  coup  ,  de  fans  aucun  motif  , 
conçu  l’idée  d’un  crime  atroce  ,  de  l’ont 
exécuté  avec  un  fang  froid  ,  qu’on  feroic 
fort  étonné  de  rencontrer  chez  les  fcélé- 
-  rats  les  plus  déterminés.  Si  le  fait  étoit 
bien  prouvé ,  il  eft  fi  loin  de  la  vraifem- 
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blance  5  qu’on  aurok  peine  à  îe  croire  \ 
c’eft  donc  choquer  la  raifon  que  de  vou¬ 
loir  fe  le  perfuader  ,  lorfque  rien  ne  le 
prouve. 

En  fuivant  l’hiftonque  de  cette  mal- 
heureufe  affaire  ,  on  voit  que  dans  le  temps 
où  le  briquetier  a  été  pendu  ,  fon  gendre 
n’a  pas  un  leul  moment  ceffé  d’être  dans 
un  lieu  différent  de  celui  où  le  délit  fe 
commettoit.  Cet  alibi . a  été  fi  bien  démon¬ 
tré  ,  que  MM.  les  magiftrats  de  Liege  n’ont 
pu  s’empêcher  de  reconnoître  rinnocence 
de  cet  hommes  en  conféquencc  ils  ont  bri- 
fé  les  liens  de  la  longue  captivité  dans  la¬ 
quelle  ils  l’avoient  détenu  :  il  eft  libre  de¬ 
puis  le  z 6  juin  dernier.  Son  honneur  eft 
réparé  5  mais  eft -il  une  réparation  pour 
les  tranfes  ,  le  chagrin  &  le  défeipoir  que 
dix  mois  de  prifon  lui  ont  fait  éprouver } 
ce  font  dix  mois  qu’on  a  rayé  du  nombre 
des  jours  don  innocent  j  quel  pouvoir 
humain  les  lui  rendra  ?  Eft  il  une  répara¬ 
tion  pour  les  douleurs  cuifantes  dont  il  a 
été  tourmenté  aux  deux  queftions  qu’on 
lui  a  fait  fubir  ?  Qu’on  le  plonge  ,  fi  l’on 
veut,  dans  une  mer  de  délices,  au  milieu 
des  piaifirs  qui  l’environneront ,  le  fo ave¬ 
nir  importun  de  fes  fouffrances  le  fera 


(  ) 

trcffaillir  d’horreur  ;  c’eft  un  poifon  jette 
fur  le  refte  de  fes  jours.  Eft-il  un  être  fen- 
fible  qui  ne  voie,  en  frérniffant,  que  les 
maux  qu’on  lui  a  taies  font  irréparables  ? 
Nous  n’examinons  point  fi,  au  défaut  d’une 
réparation  complette,  il  peut  y  avoir  quel¬ 
que  dédommagement  :  fuppofé  qu’il  en 
exifte  ,  certainement  les  juges  de  Liège  fc 
feront  emprefles  de  les  lui  prodiguer.  Le 
moyen  de  penfer  qu’un  magiftrat ,  dont 
la  juftice  forme  efientiellement  le  carac¬ 
tère,  puifife  goûter  aucun  repos,  prendre 
aucune  nourriture,  en  un  mot  s’occuper 
du  foin  de  fa  propre  exiftence  ,  avant  d’a¬ 
voir  fatisfaic  à  tout  ce  qu’exige  de  lui  le 
tort  qu’il  a  eu  le  malheur  de  taire  à  celle 
d’autrui. 

Des  deux  accufés  il  n’en  refie  donc  plus 
qu’un  qui  puifie  porter  ce  nom  :  c’eft  la 
femme  du  briquetier.  Il  nous  paroît  que 
celle-là  pourroit  aufil  bien  prouver  Ion 
alibi ,  &  par  conféquenc  fon  innocence , 
que  l’a  fait  fon  gendre.  Un  quart  d’heure 
avant  l’allarme  ,  elle  parle  à  fon  mari,  &c 
caufe  dans  fa  maifon  avec  une  fille  :  elle 
ne  l’avoit  certainement  pas  tué  alors ,  puif- 
que  le  voifin  l’a  entendu  parler  long-temps 
encore  après  la  fortie  de  fa  femme ,  pu  if: 
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que  le  porcher  Fa  vu  fermant  fa  porte  * 
puifque  cecte  porte  étoit  fermée  en  de¬ 
dans  ?  3c  qu'un  verrouil  ne  peut  fe  pouffer 
par  ceux  qui  font  en  dehors  ,  au  moins 
fans  qu'il  y  en  ait  des  indices  j  or  c'eft  dans 
le  quart  d'heure  qui  s'eft  écoulé  entre  fa 
fortie  3c  fon  retour ,  que  la  fufpenfion  de 
fon  mari  s’eft  faite  ,  3c  pendant  ce  quart 
d'heure  on  Fa  vue  marchant  avec  tranquil¬ 
lité  vers  la  tuilerie,  parlant  au  cordonnier* 
&C  lui  difant  d’aller  voir  fon  mari,(  ce  que 
certainement  elle  n'auroit  pas  ofé  faire  ,  fi 
elle  avoit  auparavant  attenté  à  fes  jours.  ) 
Elle  n'a  quitté  la  briqueterie  qu’au  bout  d’un 
quart  d’heure  5  perfonne  ne  l’a  vu  entrer  ni 
fortir  par  les  fenêtres ,  dans  un  lieu  fort  dé¬ 
couvert  3c  affez  paffager  :  enfin ,  les  fenêtres 
fe  font  trouvées  clouées  3c  fcellées  avec  de 
la  glaife.  Il  eft  donc  clair  comme  le  jour 
que  cette  femme  étoit ,  lors  de  l’adion , 
dans  un  autre  lieu  que  celui  auquel  elle 
fe  paffoit ,  3c  que  par  conféquent  il  eft 
impoffible  que  ce  foit  elle  qui  ait  commis 
cette  adion.  / 

Si  Fon  dit  que  quand  elle  a  quitté  la 
maifon  ,  après  y  avoir  caufé  avec  la  fille , 
elle  avoit  déjà  pendu  fon  mari ,  on  avan¬ 
ce  une  chofe  démentie  par  les  faits  3c  de 
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la  fan  fie  te  de  laquelle  on  peut  adminif- 
trerune  preuve  phyfique.  Nous  avons  déjà 
obfervé  que  le  voifin  a  entendu  parler 
le  briquetier  après  la  (ortie  de  fa  femme , 
que  la  porte  étoit  fermée  en  dedans , 
mais  voici  quelque  chofe  de  plus  con¬ 
cluant  encore  que  tout  cela.  Lorfqu’aux 
cris  de  la  briquetiere  la  fille  vint  &  arracha 
la  fenêtre,  chacun  vit  le  corps  du  pendu 
qui  branloit  en  l’air ,  en  balançant  d’un 
côté  à  l’autre  :  ce  mouvement  ne  pouvoir 
être  qu’une  partie  de  celui  qu’il  avoir  reçu 
quand  il  avoit  été  lancé  :  il  feroit  ridicule 
de  prétendre  que  ce  balancement  étoit 
l’efret  de  l’agitation  qu’on  avoit  communi¬ 
quée  à  l’air  en  ouvrant  la  fenêtre  ;  or ,  on 
fait  que  dans  un  lieu  où  l’air  eil  calme  > 
fi  l’on  fait  balancer  un  corps  fufpenduà 
une  corde  ,  il  ne  tardera  guere  à  fe  mettre 
en  repos  }  le  temps  néceffaire  pour  arri¬ 
ver  à  ce  point  fera  d’autant  plus  court  , 
qu’au  premier  moment  du  mouvement 
imprimé  ,  le  corps  aura  parcouru  un  ef- 
pace  plus  petit ,  ôc  que  la  corde  qui  le 
ioutient  aura  moins  de  longueur  }  or  > 
qu’on  fuppofe  qu’un  afi'affin  ait  étranglé 
un  homme  ,  cft  il  vraifcmblable  qu’il  s’a- 
mufe  enfuite  à  le  balancer  en  l’air  $  À  quoi 
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cela  îc  mènerait  -  il  ?  Ce  qiul  a  de  plus: 
preiîé  ,  ceft  de  laifier  brandiller  le  corps 
qu  il  a  jette  en  l’air  ,  de  fe  fauver.  Dans 
ce  cas ,  le  balancement  fera  petit  &  de  cour¬ 
te  durée  ,  un  homme  qui  fe  pend  lui- même 
ne  fe  donnera  pas  plus  de  mouvement  que 
l’afTaflin  ne  lui  en  auroit  communiqué  ^ 
Sc  par  conféquent  fon  balancement  durera 
fort  peu  de  temps.  Or ,  la  corde  qui  fou- 
tenoit  le  briquetier  étoit  courte  ,  elle  na^ 
voit  qu  un  pied  de  long  *,  donc  au  pre¬ 
mier  moment  de  fa  chute  le  mouvement 
n'a  pu  être  fort  étendu  ,  &  ce  mouvement 
n’étoit  pas  de  nature  à  durer  long- temps. 
Le  mouvement  de  l’air  ne  pouvoit  l’entre¬ 
tenir  ,  puifque  le  lieu  étoit  clos  de  tous 
côtés  j  cependant  le  corps  étoit  encore 
en  branle  quand  on  a  pénétré  dans  la 
chambre  ;  il  y  avoit  donc  alors  fort  peu 
de  temps  qu’il  avoit  été  lancé.  Donc  ce 
n’étoit  pas  fa  femme  qui  l’avoit  pendu  , 
puifque  depuis  un  quart  d’heure  elle  étoit 
à  la  briqueterie  ,  &  que  fi  elle  l’eût  attaché 
à  la  poutre  avant  de  fortir  ,  le  balancement 
ifauroit  pu  continuer  jufqu’au  moment  de 
F allarme ,  &  Ton  auroit  infailliblement  trou¬ 
vé  le  cadavre  immobile. 

Nous  n’infifterons  pas  fur  la  tranquil- 
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lité  que  cette  femme  faifoit  paroître  en  al¬ 
lant  à  la  briqueterie.  Cependant  peut-on 
être  fans  agitation  quand  on  vient  de  com¬ 
mettre  un  grand  crime  3  &  quand  on  éprou¬ 
ve  1  émotion  terrible  du  flagrant-délit ,  eft- 
il  poiïible  de  la  cacher  fous  l’apparence 
d’une  tranquillité  afleétée  ...  ?  Mais  ce  font 
des  argumens  tirés  de  la  phyfique  qu’on 
attend  fpécialement  de  nous  3  ne  diffé¬ 
rons  pas  plus  long-temps  à  les  fournir. 

M.  Pfeffer ,  qui  a  fcrupuleufement  exa¬ 
miné  le  cadavre  du  pendu  ,  à  l’inltanc 
même  qu’il  venoit  d’être  détaché  de  la  cor¬ 
de,  n’a  vu  fur  lui  aucune  marque  de  violen- 
ce.  Si  quelqu’autre  que  le  briquetier  eût 
voulu  attenter  à  fes  jours ,  peut-on  croire 
qu’il  fe  fût  bénignement  laiffé  faire  ^  fans 
crier  ^  fans  fe  défendre  ?  Cela  répugne 
à  la  nature.  S’il  s’étoit  défendu  ,  on  n  au- 
roit  pas  manqué  de  trouver  fur  lui  des 
marques  du  combat  qu’il  auroit  livré  ,  &C 
de  la  violence  qu’on  lui  auroit  faite  :  s’il  fe 
fût  écrié  ,  le  voifin  l’auroit  entendu  ,  ce 
qu’il  n’a  point  fait.  Tout  cela  nous  por¬ 
te  à  penfer  que  c’eft  le  briquetier  lui-même 
qui  s’efl:  pendu  3  &:  fur  ce  point  la  plus 
part  des  auteurs  font  d’accord  :  ils  regar¬ 
dent  l’abfence  des  meurtriffures  de  des  au-: 
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très  marques  de  violence  comme  un  gra~ 
ve  indice  du  fuicide. 

Mais ,  nous  dit-on  ,  fi  le  voifîn  n'a  pas 
entendu  crier ,  il  a  entendu  parler 3  de  qui 
venoient  donc  les  paroles. . .  ?  Du  briquetier 
lui-même.  Mais  que  pouvoit-il  dire  en  par¬ 
lant  ainfi  tout  haut  ,  quoiqu'il  fût  feul. .  .  ? 
Peut-être  récitoit-il  des  prières.  Ce  ne  fe- 
roit  pas  le  premier  homme ,  qui ,  pieufement 
abfurde ,  fe  feroit  recommandé  à  Dieu  en 
l'offenfant  grié  vement,  de  en  fe  rendant  indi¬ 
gne  de  fa  miféricorde. 

L'état  dans  lequel  fe  trou  voit  le  pendu  ; 
fans  bas  de  fans  culotte  ,  prouvé  encore  que 
nul  autre  que  lui  n’a  trempé  dans  le  crime, 
dont  les  juges  recherchent  les  auteurs.  En 
effet,  l'état  fufdit  infinue  que  le  briquetier 
n'eft  forti  de  fon  lit  que  pour  être  atta¬ 
ché  à  la  corde  3  or,  ce  lit  étoit  dans  une 
alcôve  dont  l'entrée  n'a  que  deux  pieds 
trois  pouces  de  demi  de  largeur  :  il  eft  clair 
que  par  une  fi  petite  brèche ,  il  n'eft  pas 
poflible  d'attaquer  avec  avantage  un  hom¬ 
me  qui  fe  défend  3  il  l’eft  encore  moins  de 
lui  paffer  une  corde  au  col ,  de  de  s'en  fer- 
vir  pour  le  fufpendre  3  cela  pourroit  tout 
au  plus  fe  faire  par  furprife  ,  de  pendant  le 
fommeil  de  celui  qu'on  veut  étrangler  3  mais 
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il  eft  certain  que  le  briquetier  ne  dormoic 
pas. 

Suppofons  cependant  quune  main  ho¬ 
micide  ait  profité  d’un  fn  fiant  de  fommeil 
pour  paffer  la  corde  :  fuppofons  ,  ce  qui 
eft  impoflible  ,  que  le  dormeur  ne  s’éveil¬ 
le  qu’au  moment  où  la  corde  fera  affez  fer¬ 
rée  pour  l’empêcher  de  crier  &:  de  faire 
aucun  autre  mouvement ,  il  faudra  le  tirer 
de  fon  alcôve  ,  l’élever  3c  l’attacher  à  la 
poutre  j  il  n’eft point  d’homme  au  monde, 
quelquadroit  3c  quelque  vigoureux  qu’il 
foit,  qui  puifle  en  venir  à  bout.  La  maniéré 
dont  les  bourreaux  en  ufent  à  l’égard  des 
criminels  ,  qu’ils  ont  pris  foin  de  lier  3c 
de  garotter,  eft  une  preuve  de  ce  que  nous 
difons  y  3c  ne  feroit-ce  pas  le  comble  de 
la  préoccupation  la  moins  excufable,  que 
de  fuppofer  qu’une  femme  feule  a  exécuté 
fur  un  homme  libre  de  fes  membres  ,  ce  que 
deux  bourreaux  ont  peine  à  pratiquer,  fur 
un  criminel  qu’ils  ont  mis  hors  de  toute 
défenfe  ? 

Dans  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on 
a  fuppofé  que  la  corde  étrangloit  le  bri¬ 
quetier  ,  3c  dans  cette  fuppofition  nous  ve¬ 
nons  de  démontrer  qu’c*i  ne  pouvoit  rai- 
fonnablement  prétendre  que  fa  femmç 
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l’eût  attaché  à  la  poutre.  Prouvons  mainte- 
nantque  quand  plufîeurs  hommes  très*  forts 
l’auroient  aflailii,  &  auroient  entrepris  de  le 
pendre  comme  il  l'étoit ,  jamais  il  n’eût 
été  en  leur  pouvoir  d’exécuter  leur  mauvais 
defifein.  En  effet,  la  corde  ne  ferroit  point 
le  col  du  pendu  }  elle  n’étoit  point  arrêtée 
par  un  nœud  coulant  j  elle  ne  faifoit  point 
le  lacet }  elle  formoit  feulement  une  anfe 
qui  par  une  de  fes  extrémités  ,  embraffoit 
la  poutre  ,  &  par  l’autre  étoit  arrêtée  fous 
la  mâchoire  ,  &  palfant  obliquement  der¬ 
rière  les  oreilles  ,  aîloit  fe  terminer  vers 
le  haut  de  l’occiput,  Or  ,  il  eft  évident 
qu’une  pareille  anfe  ne  fauroit  étrangler. 
Il  l’eft  auffi  qu’elle  ne  peut  empêcher  un 
homme  vivant  de  crier  &  de  le  défendre, 
que  celui  qu’on  attaqueroit,  &  dont  les 
mains  feroient  libres ,  pourroit  fans  diffi¬ 
culté  ouvrir  une  pareille  anfe  ,  &  dégager 
fa  tête  6c  fon  col.  Par  conféquent  l’anfe  luf- 
dite  n’a  pu  fervir  à  tirer  le  briquetier  hors 
de  fon  alcôve  ,  à  le  traîner  fous  la  poutre  , 
à  l’élever  jufqu’à  elle  &  à  l’y  attacher.  Il  ne 
viendra  jamais  en  penfée  à  perfonne  de  fe 
fervir  d’une  corde  àinfi  difpofée  pour  étran¬ 
gler  qui  que  ce  foit.  L’impoffibilité  d’en 
.Venir  à  bout  faute  aux  yeux,  car  il  eft  clair 
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qu’il  faudroit  d’abord  arrêter  le  haut  de 
larde  à  la  poutre  ;  cela  tait  ,  je  demande 
comment  on  s’y  prendra  pour  engager 
dans  l’autre  bout  pendant ,  la  tête  de  celui 
qu’on  voudroit  étrangler  fans  fon  conten¬ 
tement  ?  Mais  cette  ante  qui ,  dans  la  main 
d’un  aflaflin  ,  n’auroit  fervi  qu’à  lui  faire 
manquer  fon  coup  ,  mife  en  jeu  par  le 
briquetier  lui-même,  a  pu  2e  dû  lui  faire 
perdre  la  vie  prefque  dans  un  inftant.  Pour 
mettre  les  juges  à  portée  de  failir  cette 
vérité  ,  il  eft  nécelfaire  de  pofer  quelques 
principes.  Voici  ceux  que  l’expérience 
nous  donne  comme  inconteftables. 

Tous  les  pendus  ne  périlfent  pas  à  la 
potence  dans  le  même  eipace  de  temps  :  il 
en  eft  qui  expirent  prefque  dans  finftant 
qu’ils  font  lancés  en  l’air  5  d’autres  ne 
meurent  qu’après  avoir  été  long  -  temps 
fecoués  par  les  boureaux  }  on  en  a  vu  plu- 
(leurs  qui  font  reftés  fufpendus  pendant: 
plufieurs  heures  fans  perdre  la  vie.  Cette 
variété  dépend  principalement  de  ce  que 
tous  les  pendus  ne  meurent  pas  par  l’eftet 
d’une  feule  &  même  caufe,  comme  ceux 
qui  ne  font  pas  phyliciens  fe  l’imaginent 
mal  à  propos.  La  caufe  unique  à  la¬ 
quelle  le  peuple  a  coutume  d’attribuer  la 


,  (M) 

mort  des  pendus ,  eft  le  défaut  de  refpira- 
tion  occafionné  par  la  preffion  que  lait  la 
corde.  Cette  cauie  a  fans  doute  fon  effet  y 
mais ,  quand  elle  eft  feule  ,  fon  adion  eft 
lente,  la  plupart  des  hommes  pouvant  vi¬ 
vre  quelque  temps  fans  refpirer.  Il  en  eft 
une  autre  qui  vient  à  fon  fecours.  La  corde 
ne  fauroit  ferrer  le  gofîer  au  point  d’empê¬ 
cher  l’air  de  pénétrer  dans  les  poumons, 
fans  comprimer  aulli  les  vaiffeaux  fanguins, 
qui  ramènent  le  fang  de  la  tête  vers  la 
poitrine.  Ces  vaiffeaux  font  principalement 
les  veines  jugulaires  internes  &  externes. 
Tandis  que  le  fang  arrêté  dans  fa  defcente 
ne  peut  franchir  l’obftacle  que  la  corde 
lui  oppofe ,  celui  qui  monte  au  cerveau  par 
les  arteres  vertébrales ,  n’en  fait  pas  moins 
librement  fon  chemin,  parceque  ces  arte¬ 
res  font  ficuées  dans  un  lieu  qui  les  met 
à  l’abri  de  la  compreflidn  y  il  arrive  de-là 
que  le  fang  abordant  toujours  au  cerveau, 
fans  pouvoir  s’en  échapper,  fi  ce  n’eft  par 
quelques  petites  veines ,  dont  la  capacité 
n’eft  nullement  proportionnée  à  celle  des 
arteres  vertébrales ,  il  s’accumule  dans  le 
cerveau  &  le  cervelet,  il  en  diftend  excef- 
livementles  vaiffeaux,  &  produit  une  efpe- 
ce  d’apoplexie,  qui  ne  permetpas  aux  peu- 


,  .  .  (m) 

dus  de  vivre  long-temps.  Ces  deux  caufes 
ont  coutume  de  concourir  enfemble ,  &  de 
s’aider  mutuellement,  de  façon  cependant 
que  l’adion  de  la  derniere  l’emporte  fur 
l’autre.  On  fent  bien  au  relie  que  la  différ 
rente  maniéré  de  difpofer  la  corde  ,  de  la 
nouer,  de  la  fejrrer,  que  l’âge  6c  le  tempéra¬ 
ment  du  patient,  la  texture  plus  ou  moins 
forte  de  fon  cerveau,  la  plénitude  plus  ou 
moins  grande  de  fes  vaiffeaux ,  apporteront 
quelque  différence  dans  felpace  de  temps 
qu’il  faudra  employer  pour  lui  faire  perdre 
la  vie  3  enforte  que ,  toutes  chofes  d’ailleurs 
égales  ,  celui  dont  les  vaiffeaux  contien- 
droient  peu  de  fluide ,  qui  auroit  les*  or¬ 
ganes  d’une  texture  ferme,  les  tuniques  des 
vaiffeaux  capables  d’une  grande  réfiftance, 
dont  le  col  feroit  long  ,  &  le  corps  maigre 
6c  grêle,  ne  mourroit  pas  fi-tôt,  par  l’effet 
des  deux  caufes  énoncées ,  que  celui  à  qui 
la  nature  auroit  donné  des  difpofitions  con¬ 
traires. 

Les  phénomènes  qui  fe  préfentent  dans 
les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  ainfi 
étranglés  ,  font  ceux-ci  :  ils  ont  le  vifage 
horriblement  tuméfié,  fort  rouge  ,  6c  fou- 
vent  tout  plein  d’échimofe  }  leur  afpeét 
eft  hideux }  la  langue  fort  de  la  bouche,  8c 
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il  s’en  échappe  avec  elle  une  ecume  quel* 
■quefois  fanguinolente  ;  les  yeux  font  gor¬ 
gés  de  fan  g ,  &  forcent  prefque  de  la  tête» 
Si  fon  ouvre  le  crâne,  on  trouve  lesvaif- 
féaux  du  cerveau  &  ceux  du  cervelet  di- 
ftendus  outre  mefure  ;  une  férofité  rougeâ¬ 
tre  abreuve  ces  vifceres,  dont  la  fubftan- 
ce  eft  toute  pénétrée  de  fang.  Il  fe  rencon¬ 
tre  quelquefois  des  crévafles  dans  les  vaif- 
feaux  ,  &  des  concrétions  de  fang  extra- 
vafé  j  les  caillots  qui!  forme  ,  font  plus  ou 
moins  nombreux,  &?  d’un  volume  plus  ou 
moins  confidérable,  fuivant  que  les  crévaf¬ 
fes  font  plus  ou  moins  multipliées,  &  qu’el¬ 
les  fe  font  faites  dans  des  vaiifeaux  plus  ou 
moins  gros.  D’après  ce  que  nous  avons  dit 
fur  l’interruption  du  retour  du  fang  dans 
les  veines  jugulaires ,  par  la  compreffion 
que  la  corde  fait  fujr  elles ,  il  n’eft  pas  un 
des  phénomènes  énoncés ,  dont  on  ne  puif- 
fe  aifément  affigner  la  caufe,  &  développer 
le  méchanifme. 

L’intérieur  de  la  poitrine  offre  auflî  des 
phénomènes  remarquables.  On  y  trouve 
les  poumons  bouffis  &  tout  parfemés  à  l’ex¬ 
térieur  de  taches  violettes  ;  les  arteres  de  ces 
organes  font  fort  pleines  de  fang;  le  ventri¬ 
cule  droit  du  cœur ,  fon  oreille  droite  &  la 
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Veine  cave  font  dans  le  même  état.  Tout 
fe  paffe  d’une  maniéré  oppofée  dans  les  vei  * 
nés  pulmonaires ,  dans  l’oreille  gauche  &  le 
ventricule  gauche  du  cœur,  ainfique  dans 
lartere  aorte:  les  cavités  de  ces  parties  font 
vuides.  On  obferve  à  peu  près  les  mêmes  phé¬ 
nomènes  chez  les  noyés  6c  chez  ceux  qui  font 
morts  étouffés  de  quelque  façon  que  ce  foit. 
Dans  tous  ces  cas  le  poumon  eft  contraint 
de  relier  dans  l’état  d’une  forte  infpiration  j 
les  véfîcules  fontgonflées  au  point  d’être  prê¬ 
tes  à  fe  rompre  ;  le  réfeau  eft  à  la  preffe,  6c  fes 
vailfeaux  exceffivement  comprimés  n’ad¬ 
mettent  plus  de  fang;  ce  qui  force  ce  flui¬ 
de  de  s’arrêtera  l’entrée  du  réfeau.  Les  vei¬ 
nes  ne  recevant  plus  rien,  ne  portent  rien 
au  cœur ,  la  circulation  ceife ,  6c  l’hom¬ 
me  meurt. 

Il  eft  évident  que  les  caufes  de  mort , 
dont  nous  venons  d’expofer  l’adion  ,  ne 
font  point  celles  qui  ont  fait  périr  le  bri- 
quetier  de  Liège  }  il  eft  mort  pendu  ,  mais 
non  pas  étranglé.  L’anfe  que  faifoit  la  cor¬ 
de  ,  6c  qui  lui  paffoit  derrière  les  oreilles , 
ne  pouvoir  intercepter ,  ni  la  refpiration,  ni 
le  cours  du  fang  dans  les  veines  jugulaires , 
6c  la  preuve  certaine  quelle  ne  l’a  point 
fait ,,  c’eft  qu’au  moment  où  le  corps  ve- 
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Goit  d'être  détaché  de  la  corde  ,  M.  le  mé¬ 
decin  Pfeffer ,  qui  Ta  vu  &  examiné  avec 
foin  ,  a ffure  qui!  n’avoit  point  le  vifage 
bouffi ,  quil  étoit  pâle  ,  que  fes yeux  ne  fai- 
foi  en  t  point  trop  de  faillie  ,  que  la  langue 
ne  fortoit  point  &  quil  n’avoit  pas  d ecume 
à  la  bouche  ,  toutes  ces  chofes  cependant 
fe  feroient  infailliblement  maniteftées ,  s’il 
y  avoir  eu  étranglement.  Ce  n’eft  pas  tout) 
la  mort  qui  vient  du  fait  de  f étranglement 
eft  en  quelque  forte  une  mort  lente.  Celle 
du  briquetier  a  été  très-prompte.  Quand 
on  la  reconnue  ,  il  n’y  avoit  qu’un  quart 
d’heure  que  fa  femme  l’avoit  vu  vivant ,  & 
il  n’y  avoit  que  quelques  minutes  que  le 
voifin  l’avoir  entendu  parler  j  il  eft  donc  cer¬ 
tain  que  cet  homme  n’a  point  été  étranglé, 
&  que  par  conféquent  il  ne  faut  point  at¬ 
tribuer  à  l’étranglement  la  caiife  de  fa  mort. 

Mais  fi  la  chofe  eft  ainfi,  comment  peut- 
il  fe  faire  que  cette  mort  ait  été  l’effet  de 
la  fufp enfin n ,  &  d’une  fufp.enfion  que  tout 
autre  que  lui-même  n’auroit  abfolumeht  pu 
exécuter  ?C’eft  ce  qu’il  eft  temps  d’expli¬ 
quer. 

Quand  on  diffeque  les  cadavrès  des  cri- 
^mincls  morts  à  la  potence  ,  on  trouve  fou- 
vent  un  dérangement  notable  dans  les  join- 
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turcs  des  premières  vertebres  du  col;  chez 
les  uns  la  fécondé  de  ces  vertebres  eft  luxée  , 
chez  d’autres  elle  eft  décollée  &:  féparée 
d’avec  la  troifieme.  Il  y  a  deux  ans  que 
dans  le  corps  d’une  fille  affez  délicate  ,  de 
l’âge  d’environ  vingt  cinq  ans,  &:  quiavoit 
été  pendue  à  la  greve  quelques  jours  aupa¬ 
ravant  ,  je  trouvai  la  troifîeme  vertebre 
du  col  flottante  dans  le  fang ,  &  entière¬ 
ment  féparée  de  celles,  entre  lefquelles  elle 
eft  naturellement  placée  ;  les  cartilages  de 
cette  vertebre  étoient  rompus  &  déchirés , 
&  la  moële  épiniere  avoir  été  coupée  par 
le  déplacement  de  cette  vertebre  :  la  tête 
n’étant  plus  arrêtée  que  par  les  chairs  ,tour- 
noit  prefqu’en  tous  fens. 

La  mort  la  plus  fubite  eft  l'effet  de  ces  for¬ 
tes  de  luxations  des  vertebres  ,  parceque 
leur  déplacement  entraîne  néceflairement 
après  lui,  ou  le  déchirement  de  la  moelle, 
-  ou  tout  au  moins  une  compreftîon  fi  forte 
fur  cette  partie,  que  le  cours  de  l’efprit  vi¬ 
tal  en  eft  tout-à-coup  arrêté.  Pour  abréger 
le  fupplice  de  ceux  qu’ils  exécutent,  les  bou- 
reaux  ont  l’habitude  en  France  de  lecouer 
le  criminel  de  toutes  leurs  forces,  en  ap¬ 
puyant  leurs  pieds  fur  les  mains,  ou  leurs 
genoux  fur  les  épaules  du  parient.  En  An- 
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gleterre  les  parents  &: 
le  tirent  par  les  pieds  le  plus  fort  qu’ils  peu¬ 
vent.  Par  ces  deux  façons  d’agir,  on  ne  fait 
autre  chofe  qu’ajouter  à  la  pefanteur  du 
corps  du  pendu  celle  du  corps  du  bourreau, 
&c. . .  ce  qui  détermine  la  rupture  des  car¬ 
tilages  &  la  luxation  des  vertebres  3  de  la¬ 
quelle  s’enfuit  la  mort  la  plus  prompte. 
On-  conçoit  bien  que  les  fecouffes  violentes 
&  les  mouvement  d c  cûfeorjîon  -,  qu’on  don¬ 
ne  aux  corps  des  pendus,  ne  contribuent 
pas  peu  à  accélérer  l’effet  dont  nous  parlons, 
ces  mou  vemens  font  fi  torts  que  quelquefois 
la  corde  caffe  ,  &  quand  elle  réfifte  elle  fer¬ 
re  le  col  fi  étroitement ,  qu’elle  coupe  cer¬ 
tains  mufcles  fous  la  peau  &  déchire  allez 
fouvent  la  trachée  artere  ou  le  larinx. 

Nous  convenons  qu’on  obferve  beau¬ 
coup  de  variétés  à  cet  égard  :  il  y  a  des 
hommes  fi  fortement  conftitués,  que  les 
liens  des  vertebres  réfiftent  à  tous  les  efforts 
des  bourreaux.  Il  eneft  d’autres  chez  qui  le 
tilfu  des  fibres  eft  fi  lâche,  qu’au  premier 
faut  qu’ils  font  en  l’air  ,  le  feul  poids  de  leur 
corps  fuffit,  en  tombant ,  pour  rompre  les 
ligamens,  &  luxer  les  vertebres.  Ceux-là 
font  à  peine  tombés ,  qu’ils  expirent  ;  6c 
comme  au  moment  de  leur  mort  le  mou- 
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vement  circulatoire  ceffe,  leur  vifage  ne 
fe  bouffit  point ,  il  ne  devient  point  rouge , 
en  un  mot,  il  refte  à  peu  près  tel  qu’il  écoit 
avant  la  fufpenfion ,  ce  qui  vient  de  ce  que 
la  circulation  étant  arrêtée,  il  ne  va  plus 
de  fang  au  cerveau  ,  &  il  ri’en  revient  pas 
davantage. 

C’eft  indubitablement  de  cette  derniere 
façon  que  le  pendu  de  Liège  a  perdu  la 
vie  -,  on  ne  fauroit  douter  qu’il  ne  foit  mort 
prefqu’en  un  inftant.  Nous  ne  nous  lafferons 
point  de  le  repéter,  il  n’y  avoit  que  quel¬ 
ques  minutes  que  le  voifin  l’avoit  entendu 
parler  ÿ  fon  corps  balançoit  encore,  quand 
on  le  dépendit,  &  M.  Pfeffer  a  diftinc- 
temenc  vu  une  fumée  fortir  de  fa  bouche. 
On  ne  connoît  que  la  luxation  des  ver¬ 
tébrés  du  col  qui ,  dans  de  femblables  cir- 
conftances ,  puiffe  faire  mourir  auffi  promp¬ 
tement.  Il  avoit  le  vifage  pâle,  fans  rou¬ 
geur  ,  fans  bouffiffure  }  la  langue  ne  for- 
toit  point,  fes  yeux  netoient  point  gros} 
Sc  nous  venons  de  faire  voir  que  les  chofes 
ne  font  ainfi ,  que  quand  les  vertebres  fe 
luxent.  Enfin,  quand  en  préfence  de  M. 
Pfeffer,  la  tête  fe  renverfa  en  arriéré,  ce 
renverfement  fut  prodigieux,  &:  certaine¬ 
ment  il  n  aurait  point  attiré  l’attention 
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d’un  médecin  aufïi  habile ,  s'il  navoit  eu 
quelque  chofe  d'extraordinaire  :  or  pareils 
renverfemens  n’ont  lieu  que  quand  les  ver¬ 
tèbres  font  luxées.  Il  s’enfuit  de  tout  ceci 
qu’à  moins  d’avoir  pris  le  parti  de  fermer 
les  yeux  à  la  lumière,  on  ne  fauroit  fe  dif- 
penfer  de  conclure ,  avec  nous ,  que  le  pen¬ 
du  de  Liège  eft  certainement  mort  par 
l’effet  d’une  luxation  des  vertebres  du  coh 
L’anfe ,  que  formoit  la  corde ,  étoit  on  ne 
peut  pas  mieux  difpofée  pour  produire  cec 
effet.  En  réfléchiffant  fur  ce  point ,  on  ver¬ 
ra  que  le  moyen  que  le  briquetier  avoir 
employé,  6c  que  fon  ignorance  lui  avoir 
fuggéré  ,  étoit  peut-être  le  meilleur  moyen 
pour  remplir  fon  deffein  le  plus  prompte¬ 
ment  poflîble.  Il  eft  facile  de  concevoir 
que  Tarife  de  la  corde,  paffant  derrière  les 
oreilles, pour  aller  fe  terminer  vers  le  haut  de 
f  occiput ,  çette  corde  a  dû ,  au  moment  de 
la  chûte,  appuyer  fortement  fur  le  derrière 
de  la  tête  ,  lui  faire  faire  la  bafcule  en  la  re- 
pouffant  en  devant,  6c forcer  par-là  le  men¬ 
ton  de  fe  rapprocher  de  la  poitrine.  Dans 
cet  inftant  le  poids  &  l’élan  du  corps  ont  dû 
donner  une  vive  fcc  ou  lie  aux  ligamens 
des  premières  vertebres  du  col.  Cette  puif* 
fance  a  agi  comme  étant  appliquée  au  bout 
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d'un  levier ,  dont  la  longueur  doit  être 
mefurée  par  la  diftance  qui  fe  rencontre 
entre  la  partie  antérieure  du  grand  trou 
occipital  £e  le  plan  qui  toucheroit  à  la 
tubérofité  de  l’occiput  Le  corps  du  pendu 
pefoit  certainement  plus  de  cent  livres: 
qu’on  eftime  maintenant  l’effort  que  le  pre¬ 
mier  choc  d’un  femblable  poids  peut  faire, 
en  fe  précipitant  au  bout  du  levier  fufdit, 
&:  l’on  verra  que  pour  réfifter  à  ce  choc, 
il  faut  avoir  plus  de  confiftance  Sc  de 
force  j  que  n’en  ont  les  ligamens  &  les  car¬ 
tilages  des  vertebres.  Ces  parties  fe  fe¬ 
ront  donc  rompues  dans  le  lieu  où  ve- 
noit  aboutir  le  double  effort  de  l’occipital 
repouffé  en  devant  par  la  corde,  6c  ainfi 
écarté  des  premières  vertebres  du  col,  &: 
de  ces  vertebres  elles-mêmes  tirées  en  bas 
5c  écartées  de  l’occipital  par  le  poids  du 
corps.  La  luxation  a  dans  l’inftant  fuivi  la 
rupture ,  5e  la  mort  a  été  auffi-tôt  l’efïet 
de  la  luxation. 

Qu’on  ouvre  les  livres  des  obfervateurs 
en  médecine ,  on  y  verra  plus  d’un  exemple 
d’enfans  ,  qui  font  tombés  roides  morts  , 
après  avoir  été  par  forme  de  badinage ,  fou- 
levés  de  terre  ,  ceux  qui  les  foulevoient 
ayant  une  main  fous  leur  menton,  6c  l’autre 
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fut  le  derrière  de  leur  tête.  Si  dans  ce  cas 
la  fimple  pefanteur  du  corps  d’un  enfant 
qu  on  éleve  doucement  ,  eft  capable  de 
produire  un  fi  terrible  effet  *  que  ne  fera 
point  la  chute  précipitée  d’un  corps  qui  s’é¬ 
lance  ,  &:  qu’une  corde  retient  en  l’air. 

11  ne  nous  refte  plus  qu’à  faire  voir  que  J 
ce  qui  étoit  impoffible  pour  tout  autre  que 
pour  le  briquetier ,  ainfi  que  nous  l’avons  ci» 
devant  démontré  ,  étoit  une  choie  très- 
facile  polir  lui  -  même  $  nous  voulons 
dire  qu’il  a  pu  aifément  fe  fufpendre  au 
bout  de  l’anfe  que  la  corde  faifoit.  Voici 
comment  il  s’y  eft  pris  :  Après  avoir  pafféla 
corde  par  deffus  la  poutre  ,  l’avoir  nouée  & 
formé  l’anfe  dont  nous  parlons  5  il  s’eft  éle¬ 
vé  fur  les  doffiers  des  deux  chaifes  qu’on  a 
trouvées  près  de  lui }  il  a  écarté  l’anfe  de  la 
corde  ,  il  a  pafte  fa  tête  dedans  ,  &:  s’eft 
élancé  en  repouflant  avec  le  pied  la  chaife , 
fur  le  doffier  de  laquelle  il  portoit  au  dernier 
moment.  La  chaife  que  l’on  a  trouvé  par 
terre  eft  celle  qui  a  été  renverfée  par  ce 
mouvement  ;  l’élan  qu’il  s’eft  donné  l’a  em¬ 
porté  à  quelque  diftance  de  la  chaife  qui  eft 
reftée  droite  j  ôe  quoique  fes  pieds  foient 
defeendus  un  peu  plus  bas  que  le  fîege  de 
cette  chaife ,  &:  qu’il  foit  vraifembîable  que 
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le  balancement  du  corps  les  ait  ramenés 

plaideurs  fois  près  d’elle  ,  cela  n’aura  pu 

ïervir  à  les  arrêter  ,  parceque  l’homme 

étant  mort  à  finftant  même  de  fa  chute  , 

il  n’a  pu  ni  changer  de  réfolution  ,  ni  faire 

aucun  mouvement  pour  fe  placer  fur  la 

chaife  en  queftion.  Pour  peu  quon  y  réflé-  » 

chiffe ,  on  verra  que  c’eft  certainement  ainfi 

que  la  chofe  s’eft  paffée  ,  par  la  très-grande 

raifon  qu’il  eft  impoflible  quelle  fe  foit 

exécutée  autrement. 

D’après  la  difcuflîon  dans  laquelle  nous 
venons  d’entrer  ,  &  les  raifons  que  nous 
avons  fait  valoir  ,  nous  croyons  être  en 
droit  de  conclure  i.°  Que  le  pendu  de  Liè¬ 
ge  n’a  point  été  étranglé,  êc  que  par  con¬ 
séquent  il  n’eft  point  mort  du  fait  de  l’étran¬ 
glement. 

z.°  Que  fa  mort  fl  prompte  &:  fi  fubite 
n’a  pu  être  caufée  que  parle  déplacement, 
ou  la  luxation  d’une  des  premières  vertèbres 
du  col. 

3.0  Que  l’anfe  de  la  corde  à  laquelle  le 
corps  pendoit,  étoit  auffi  propre  à  déter¬ 
miner  la  luxation ,  quelle  l’étoit  peu  à  favo- 
rifer  l’étranglement. 

4-°  Qu’il  a  été  de  toute  impofïibilé  que 
l’anfp  fufdice  ayant  néceffairement  dû  être 
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arrêtée  d  abord  à  la  poutre ,  une  feule  ou 
même  plufieurs  perfonnes  aient  jamais  pu 
y  engager  la  tête  d'un  homme  vivant,  qui 
ne  cherche  point  à  mourir. 

5.0  Qu  il  n  eft  pas  moins  impoffible que 
cette  anfe,  ayant  été  paflée  d  abord  au  col 
du  briquetier,  ait  pu  fervir  à  le  tirer  hors 
de  fon  alcôve  ,  à  le  traîner  fous  la  poutre, 
à  l’élever  jufqu’à  elle ,  enfin  à  Fy  fufpen- 
dre  de  la  façon  qu il  sy  eft  trouvé  fufpen» 
du  ;  car  on  voit  bien  que  quand  on  auroit 
fait  tout  cela ,  le  corps ,  même  mort ,  fe  fe- 
roit  échappé  en  gliffant  au  moment  où  Ton 
auroit  pailé  un  des  bouts  de  la  corde  par 
deflîis  la  poutre,  pour  fermer  Fanfe  par 
en  haut. 

6.°  Que  le  briquetier  a  pu  lui  feul  &c 
même  avec  facilité  paflfer  fa  tête  dans  Fan» 
fe  en  queftion  j  èc  que  parconféquentc’eft 
lui-même  qui  s  eft  pendu. 

7.0  Que  toutes  les  circonftances  de  la 
mort  de  cet  homme  tendent  à  prouver  in¬ 
vinciblement  la  même  chofe  ,  lavoir  ,  que 
c’eft  lui-même  qui  fe  Feft  procurée. 

8.°  Qu’on  ne  fera  point  furpris  qu’il  ait 
conçu  &:  exécuté  un  fi  déteftable  projet  , 
quand  on  fera  attention  à  la  ftupide  pé¬ 
tulance  &  au  défaut  de  raifon ,  dont  il 


(  37  ) 

a  donné  tant  de  preuves  pendant  fa  vie; 

Enfin  que  c’eft  à  tort  qu’on  accufe  la  fem¬ 
me  du  défunt  d’un  crime  qu’il  n’a  pas  même 
été  en  fon  pouvoir  de  commettre,  de  la 
façon  dont  il  a  été  commis  ;  que  par  con- 
féquent  la  liberté  doit  lui  être  rendue,  com¬ 
me  elle  l’a  été  à  fon  gendre,  &  que  l’équi¬ 
té  naturelle  exigeroit  que  ,  par  tous  les 
moyens  poflibles ,  on  cherchât  à  les  dédom¬ 
mager  l’un  &:  l’autre  des  peines  &  des 
tourmens  qu’on  leur  a  fait  injuftement 
fouffrir. 

Délibéré  à  Paris  ce  iS  août  1767. 

A.  Petit,  doéteur-régent  8c  ancien  profeiTeur 
de  la  faculté  de  médecine  en  Tuniverfité  de 
Paris,  membre  des  académies  royales  des  fcien- 
ces  de  Paris ,  de  Stockholm,  &c. 
Leclerc,  doéteur-régent  &  ancien  profeiTeur 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  confeiller 
médecin  ordinaire  du  roi  en  ion  châtelet  de 
Paris. 

Bertrand,  doéteur-régent  de  la  faculté  de 
médecine  en  Tuniverlité  de  Paris ,  ancien  pro- 
felïeur  de  phyliologie  ,  de  pathologie ,  de  chi¬ 
rurgie  ,  de  matière  médicale. 

Mis  sa,  doéteur-régent  &  profeiTeur  de  la  fa¬ 
culté  de  médecine  en  Tuniverlité  de  Paris  _,  & 
ancien  médecin  des  camps  8c  armées  du  roi. 
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Poissonnier  Desperrieres,  médecin 
ordinaire  du  roi  &  de  la  grande  chancellerie. 

Fumée,  doâreur-régent  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  en  runivetlîté  de  Paris. 

N 1  n  n  i  n  ,  doéfceur- régent  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  en  l’univerfité  de  Rheims,  médecin  con- 
fultant  du  roi ,  ci-devant  médecin  en  chef  de 
fes  armées  en  Allemagne  &  en  Efpagne ,  inf- 
peéfceur  des  hôpitaux  militaires  des  trois  Evê¬ 
chés  8c  de  la  Lorraine. 

G  A  R  d  a  n  e,  cenfeur  royal  médecin  de  Tunî- 
verfité  de  Montpellier ,  de  la  fociété  royale  des 
fciences  de  la  même  ville  j  8c  doéteur-régent 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

Lepreux,  doéteur-régent  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris. 

D  e  s  l  o  n  ,  do&eur-régent  de  la  faculté  dé  mé¬ 
decine  de  Paris. 

T  a  u  c  i  >  médecin  des  bâtimens  du  roi. 

\  ,  v  -  •  r  11  .  •.-v,  • . 
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Pour  demoifelle  Famin  5  femme  du  itîeuf 
L  a  n  c  r  e  t  j  accüfée  de  fuppreflion  *  expo^ 
fition  ô£  homicide  de  deux  enfans* 


Nam  te  nec  vafii  genuerunt  œquorâ  Ponti  j 

Nec  te  coîiceptam  fœvd  Leœnd  tulit. 

Tib.  lib.  ' 
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A  FER  TISS E  ME  NT. 

Ilj  A  confultation  fuivante  ri’étoic  point  deftinéfi 
à  fortir  du  cabinet  des  juges  à  qui  elle  a  été  préfen* 
tée.  Je  ne  l’avois  tonfidérée  que  comme  une  piece 
au  procès  de  la  femme  Lancret  j  &  je  favois  bien 
qu  en  général  ce  qui  intérefle  le  plus  certains  parti-* 
culiers ,  n’eft  pas  toujours  ce  qui  touche  davantage 
le  public.  Mais  cette  piece  ayant  fait  quelque  im-» 
prellîon  fur  refprit  des  magiftrats  ,  &c  même  (  s'il 
m’eft  permis  de  croire  ce  qu  on  m’en  a  rapporté  ) 
ayant  contribué  pour  quelque  chofe  à  former  lé 
jugement  qu'ils  ont  prononcé  ,  8c  auquel  le  public 
a  applaudi  de  la  maniéré  la  moins  équivoque  5  il  m'a 
femblé  que  je  pouvois  rifquer  de  la  rendre  publique* 
On  m’a  fait  entendre  d’ailleurs  qu’elle  pourroit  être 
utile  auxperfonnes  de  Fart  >  qui ,  dans  des  circonftan- 
ces  analogues  à  celles  où  j’ai  donné  mon  avis  *  feroient 
confultées  par  des  juges  >  dont  il  faudrait  inftruire  Ll 
religion.  Pour  entrer  dans  les  vues  de  ceux  qui  pen-* 
fent  ainlij  j’ai  ajouté  à  ma  confultation  plufieurâ 
notes,  dans  lefquelles  j’ai  elfayé  de  fournir  de  nou¬ 
veaux  éclairciflemens  fur  la  matière  que  j  ai  traitée* 
Le  plaifir  le  plus  délicieux  que  j’aie  fenti  de  ma 
Vie  >  eft  celui  dont  j’ai  été  pénétré  *  quand  j’ai  vu 
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tpe  mon  travail  avoit  en  quelque  forte  confervé  les 
Jours  d'une  innocente  condamnée  au  dernier  fuppli- 
ce.  Si  ma  fâtisfaéfcion  pouvoit  s'accroître,  ce  feroit 
:par  l'efpérance  qu'on  m'a  donnée  ,  que  le  petit 
ouvrage  que  je  publie  pourra  encore  être  de  quel¬ 
que  utilité* 
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CONSULTATION 

MÉDICOLÉGALE. 

.FWr  Dllt  F  AMIN  y  Femme  du  Sieur  L.AN± 
CR  ET  y  accufée  de fupprejjion  y  expofitiom 
&  homicide  de  deux  ertfans. 

L  E S  réglés  d’une  fille  s’étant  fuppriméef* 
par  l’effet  d’un  faififlement ,  le  ventre  s’enfla, 
beaucoup ,  &  diverfes  incommodités  furvin- 
rent.  On  chercha  à  s’en  débarraflfer  par  le 
fecours  des  remedes;  mais  quoiqu’ils  fuflent 
prefcrits  par  desperfonnes  de  l’art ,  les  ré¬ 
glés  ne  revinrent  point,  8c  le  ventre  conti¬ 
nua  à  groflîr  de  façon  qu’on  crut  devoir  at¬ 
tribuer  l’excès  de  volume  qu’il  prenoit  à  une 
hydropijie  de  matrice .  Comme  avant  qu’il 
fût  queftion  de  cette  hydropifie,  on  n’avoit 
vu  que  les  effets  ordinaires  d’une  fimple  fup~ 
preflîon  ,  8e  qu’on  avoit  eftimé  que  l’ufage 
du  mariage  pourroit  (ainli  qu’il  arrive  allés 
fouvent  )  rappeller  l’évacuation  fupprimée3 
on  détermina  la  Dlle  à  fe  marier  j  ce  moyen 
de  guérifon  n’a  pas  mieux  réuffi  que  les  au-  - 
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1res }  l’enflure  du  ventre  a  duré  jufqùau  1$ 
mars  de  la  préfente  année ,  jour  auquel  les 
c^ux  fe  font  évacuées  en  fort  grande  quan¬ 
tité,  3c  le  lendemain  deux  enfans  nouvelle¬ 
ment  nés  fe  font  trouvé  expofés  &:  morts  du 
fait  de  l’expofition ,  dans  le  voifinage  du  lieu 
habité  par  la  jeune  femme  auparavant  hy¬ 
dropique.  Le  bruit  court  que  les  enfans  ex¬ 
pofés  font  nés  de  cette  femme ,  3c  que  c’eft 
elle  qui  les  a  fait  abandonner  à  l’endroit  où 
ils  ont  été  rencontrés.  Les  chofes  en  vien¬ 
nent  au  point  que  le  magiftrat  ne  croit  pas 
pouvoir  fe  difpenfer  de  la  faire  arrêter  3c 
conftituer  prifonniere.  Dans  le  cours  de 
f  inftruétion  du  procès  ,  il  eft  ordonné  par 
les  juges ,  au  1 6  avril ,  que  l’accufée  fera 
vifitée  par  experts ,  a  l'effet  d'examiner  fi 
elle  efl  accouchée  3  ou  fi  elle  a  feulement  eu 
%me  kydropifie  de  matrice  ;  l’ordonnance 
enjoint  aux  experts  d' expliquer  les  fytnp - 
tomes  de  cette  maladie  3  fes  fuites  x  le  genre 
d' évacuation  3  l'efpéce  de  douleurs  qui  l'ac* 
çompagnent  3  de  confiater  l'état  actuel  de 
-  I3 dccufée  y  &  de  circonfl ancier  les  motifs  de 
leur  avis .  Les  experts  nommés  d’office  ont 
procédé  à  l’examen  ordonné;  ils  ont  dreffé 
Un  rapport  dont  la  conclufion  porte  ,  que 
l'accufée  eft  accouchée ,  fans  qu'il  fait  poff 
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file  de  déterminer  le  temps  ou  la  chofe  s'efê 
faite.  Ce  qui  a  fait  penfer  aux  experts  que 
la  femme  prifonniereétoit  accouchée,  ceft 
i.°  qu  ils  ont  trouvé  le fein  vergeté  ainfi  que 
le  ventre  j  z.°  que  la  peau  de  cette  dernier© 
partie  étoit  flafque  de  pliflee  vers  la  région 
ombilicale  ;  f  enfin  ,  qu  autant  qu  il  eft- 
poffible  d?en  juger  au  taét  à  travers  les  té- 
gu  mens ,  la  matrice  a  paru  gonflée ,  de  qu  en 
touchant  fon  orifice  il  a  été  trouvé  plus  mou 
de  plus  defcendu  qu’il  ne  doit  l’être. 

D  apres  cet  expofé  on  demande  fi,  dans 
le  cas  préfent,  les  motifs,  fur  lefquels  port©' 
le  jugement  des  experts ,  fuffifent pour  faire* 
prononcer  de  la  façon  qu’ils  l’ont  fait. 

En  rendant  juftice  à  la  pureté  des  inten¬ 
tions  defdits  experts  ,,  le  Confeil  foufiîgné 
ne  fauroit  fe  difpenfer  de  convenir  que  1©' 
fondement,  fur  lequel  ils  ont  établi  leur  dé- 
cifion  ,  n’efl:  rien  moins  que  folide.  Pouf' 
prononcer  dans  des  circonftances  pareilles 
à  celles  où  nous  nous  trouvons,  il  faut  avoir 


pour  foi  la  plus  grande  certitude  s  de  Am¬ 
ples  précomptions  ne  fuffifent  point  >  de  s’ar¬ 
rêter  à  des  lignes  équivoques  ,  c’eft  courir 
rifque  de  tomber  dans  une  erreur,  dont  les, 
fuites  feroienraufri  fu  licite  s  qu’irrépapables  : 
or  nous  ne  balançons  pas  à  le  dire ,  de  tous, 
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les  lignes,  par  lefquels  les  experts  ont  cm 
reconnoître  que  l'accufée  av oit  accouché , 
il  n'en  eft  pas  un  feul  qui  ,  dans  le  cas  aétuel , 
puiffe  donner  à  la  çhofe  la  plus  légère  ap¬ 
parence  de  certitude. 

Les  vergetures  de  la  peau  font  l'effet  des 
crevaffes  de  cette  partie ,  dont  les  mailles  fe 
lâchent  par  l’effort  de  la  diftraétion  \  ainfi* 
pour  les  faire  naître ,  il  fuffit  d’étendre  la 
peau  par-delà  le  point  auquel  elle  peut 
prêter  :  l’hydropifie  du  ventre  occafionnant 
une  diffraction  fouvent  plus  forte  que  celle 
qui  provient  de  la  groffeffe ,  donne  auffi 
JUaiflance  aux  mêmes  écartemens,  aux  mê- 
mes  crevaffes ,  &  par  conféquent  aux  mêmes 
vergetures  :  l’expérience  en  a  fait  voir  à  la 
peau  du  ventre  des  hommes  qui  ontété  atta¬ 
qués  d’hydropilie  \  &  ce  n’eft  pas  feulement 
à  la  peau  du  ventre  que  cela  arrive  il  n’y 
a  point  d’endroit  dans  le  corps  humain,  ou 
la  même  chofe  ne  puiffe  fe  préfenter  &:  ne 
fe  préfente  en  effet,  lorfque  ,  par  quelque 
eaufe  que  ce  foit  ,  la  réfiftance  de  la  peau  a 
été  forcée  à  certain  point  :  les  tumeurs  de 
toute  efpece  çn  fourniffeiit  des  exemples 
fféquens.  ,  . 

Les  vergetures  du  ventre  de  Faccuféç 
lie  prouvent  donc  nullement  qu  elle  eft  ao 
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couchée  ;  elles  prouvent  feulement  que  la 
peau  de  cette  partie  n’a  pu  ,  fans  fe  crevaf- 
fer  ,réfifter  àl’effort  quelle  a  été  obligée  de 
foutenir ,  &  cet  effort  eft  venu  de  la  part  de 
l’eau  qui  s’eft  accumulée  dans  la  matrice  * 
car  pour  produire  l’effet  fufdit,  qu’importe 
que  la  matrice  acquière  un  volume  déter¬ 
miné  par  la  préfence  d’un  enfant ,  ou  par 
celle  d’un  fluide  quelconque ,  dès  que  c’eft 
par  fon  volume  que  cet  organe  agit  fur  la 
peau  &:  l’étend  outre  mefure.  Le  lieu  où  les 
plis  du  ventre  ont  été  remarqués  prouve 
que  ce  n’eft  point  à  une  groffeffe,  mais  feu¬ 
lement  à  une  hydropifie  que  ces  plis  doi¬ 
vent  leur  exiftence.  Chacun  fait  que  les 
plis  que  la  groffeffe  laiffe  après  elle  font 
placés  dans  le  bas  du  ventre  le  plus  près  des 
aines,  &  dans  les  cptés  fur-tout.  Ceux  que 
l’on  a  obfervés  chez  la  femme  accufée  font, 
aux  termes  du  rapport  des  experts,  fltués 
vers  la  région  ombilicale }  d’où  il  faut  tirer 
une  conclufion  direftement  oppofée  à  celle 
des  experts:  il  s’enfuit  de  la  pofition  des  plis 
fufdits ,  que  ce  n’eft:  point  une  groffeffe  , 
mais  certainement  une  caufe  différente  qui 
les  a  formés.  , 

Il  eft  vrai  que  le  fein  de  l’accufée  of¬ 
frait  à  la  vue  des  vergetures  femblables.  à 
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celles  du  ventre  :  mais  combien  de  vierges 
autrefois  grades  pourroient  faire  voir  fem~ 
blables  choies  à  leur  fein,  quand  par  l’effet 
de  la  maigreur  quelles  ont  contractée  ,  ces 
parties  fe  font  flétries,  affaiffées  &:  ridées.  La 
maniéré  d’habiller  les  filles  &  de  leur  prefler 
la  gorge ,  fur-tout  dans  les  commencemens 
de  fa  formation  ,  excite  tous  les  jours  des: 
crevafles,  &par  conféquent  des  vergetures 
dans  la  peau  tendre  ôc  délicate  de  ces  par¬ 
ties  :  le  Confeil  fouflîgné  en  appelle  fur  ce 
point  à  l’expérience  de  tous  les  praticiens  en 
médecine  &  en  chirurgie.  Dès  qu’il  eft  pof- 
lible  que  ces  vergetures  du  fein  puiflfent  pro¬ 
céder  d’autre  caufe  que  d’une  groflefle  y 
pourquoi  les  en  faire  dépendre  ?  Il  n’y  a 
qu’un  cas  défavorable  j  &:  c’eft  celui  qu’on 
choifit  fans  raifon  de  cette  préférence  :  il  y 
a  plufieurs  cas  de  faveur  ;  pourquoi  les  écar- 
teroit-on ,  à  moins  d’y  être  forcé  par  l’évi¬ 
dence  ?  Il  s’enfuit  donc  de  tout  ce  ci  que  les 
vergetures  du  fein  11e  font  pas  des  preuves 
plus  authentiques  d’une  groflefle  précé¬ 
dente  que  celles  du  ventre  ,  Sc  que  par  con¬ 
féquent  les  experts  ont  tort  d’en  conclure 
que  la  femme  accufée  eft  véritablement  ac¬ 
couchée. 

La  cauleur  du  fein  ne  fait  rien  à  la  chofe 
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la  peau  ne û  pas  belle  chez  les  perfonnes 
qui  langui  lient  fous  le  poids  d’une  maladie, 
ou  fous  celui  du  chagrin ,  de  là  honte  &  du 
défefpoir.  Mais  ,  dit-on  ,  les  vergetures  fe 
font  trouvées  exifter  en  même  temps  au  ven¬ 
tre  &  au  fein . Cela  n’eft  point  étonnant  : 

on  peut  même  affurer  que  la  chofe  doit  fe 
palier  ainfi.  Quand  les  réglés  fe  fuppri- 
ment ,  le  fein  fe  gonfle  à  peu  près  comme 
fi  la  femme  étoit  groffe  }  la  fuppreflîon  des 
réglés  a  occalionné  fur  le  fein  la  mêmeim- 
preflîon  que  l’hydropifie  a  produite  fur  le 
ventre  :  or,  c’eft  la  fuppreflîon  qui  a  donné 
lieu  à  l’hydropilîe  ;  il  eft  donc  tout  Ample 
que  ces  deux  chofes  exiftant  enfemble  ,  les 
effets  de  l’une  &  de  l’autre  fe  trouvent  rafi 
femblés. 

Ce  qu’on  dit,  dans  le  rapport  des  experts 
fur  le  volume  de  la  matrice  ,  fur  la  fituation 
&  la  molieffe  de  fon  orifice,  efl:  encore 
moins  concluant  que  ce  qu’on  vient  d’exa¬ 
miner.  Il  efl:  tout  naturel  qu’une  matrice 
qui  vient  de  fe  débarraffer  des  eaux  qu’elle 
contenoit,foit  quelque  temps  fans  reprendre 
fon  volume  naturel  &:  relie  gonflée.  Il  fe 
paffe  quelquefois  bien  du  temps,  avant  que 
fon  dégorgement  foit  parfait  &  qu’elle  fok 
arrivée  au  point  que  nous  venons  de  dire* 
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On  nous  permettra  d’obferver  que  le  gonfle¬ 
ment  fufdit  pourroit  être  révoqué  en  doute* 
Les  experts  difent  ne  lavoir  fenti  qu’à  tra¬ 
vers  les  tégumens  \  mais  alors  il  eft  poflible 
qu'on  prenne  pour  gonflement  de  la  ma¬ 
trice  celui  d  une  partie  voifine,  que  la  mala¬ 
die  aura  déplacée  &:  amenée  au  milieu  de 
i’hypogaftre  :  rien  donc  de  fi  incertain  que 
ce  fait.  Mais  en  le  füppofamt  vrai ,  il  fournit 
une  preuve  vi&orieufe  que  faccufée  n’a 
point  accouché,  car  la  vifite  des  experts  a 
été  faite  près  d’un  mois  après  le  prétendu 
accouchement,  &  long-tems  avant  ce  ter¬ 
me  ,  la  matrice  s’enfonce  derrière  le  pubis, 
après  un  accouchement ,  de  maniéré  qu’il 
n’eft  plus  poflible  de  la  palper  au-deflfus  de 
cet  os.  Or  fi  l’on  a  pu  l’y  fentir ,  au  temps  ex¬ 
primé  dans  le  procès-verbal  ,  c’eft  une  rai- 
fon  pour  penfer  que  fon  gonflement  venoit 
de  la  maladie  dont  elle  avoir  été  le  fiége  , 
&  non  de  l’accouchement  fuppofé. 

Dans  un  organe  qui  a  tant  été  abreuvé 
deférofités,  le  lieu  qui  leur  a  livré  paflage 
doit  être  ramolli.  Tel  étoic  l’orifice  de  la 
matrice  lors  de  la  vifite.  Un  mois  après  un 
accouchement,  il  n’eft  point  tel  qu’on  l’a 
trouvé  chez  faccufée  :  dans  l’ordre  commun 

il  prend  de  la  conûftançe  avant  ce  temps  9, 
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aînfi  il  en  eft  de  cette  obfervation  comme 
de  toutes  les  précédentes  }  elles  tendent 
unanimement  à  perfuader  la  fauffeté  de 
l’accouchement  qu’on  attribue  à l’accufée. 

La  lïtuation  de  la  matrice  étant  plus 
haute  chez  les  unes  3c  plus  baffe  chez  les 
autres ,  on  ne  peut  raifonnablement  rien  in¬ 
férer  de  ce  qu’elle  s’eft  trouvée  un  peu  plus 
bas  lors  de  la  vilîte. 

t  i 

Nous  venons  de  démontrer  que  des  faits 
mentionnés  au  rapport  des  experts ,  il  n’eft 
paspoffible  de  conclure  avec  quelque  forte 
de  vraifemblance  que  l’accufée  foit  réelle¬ 
ment  accouchée  \  faifons  voir  maintenant 
que  le  rapport  met  dans  la  plus  parfaite  évi¬ 
dence  ,  qu’en  fuppofaftt  que  l’accouche¬ 
ment  ait  eu  lieu,  on  ne  fauroit  le  rapporter 
qu’à  un  temps  fort  antérieur  à  celui  de  l’ex- 
polition  des  deux  enfans.  En  effet  cette  ex- 
polition  eft  datée  du  27  mars ,  &:  l’ordon¬ 
nance  des  juges  qui  preferit  la  vilîte  eft  du 
-  1 6  avril  :  il  ne  s’eft  donc  écoulé  que  trois 
femaines  entre  ces  deux  époques.  Or  lors 
de  la  vilîte  il  n’y  avoit  point  de  lait  dans  le 
fein  ,  3c  l’on  ne  put  parvenir  à  en  faire  for- 
tir  une  feule  goutte  en  preffant  les  papilles; 
Il  n’y  avoit  aucune  efpece  d’écoulement 
par  les  parties  naturelles.  C’eft  aux  experts? 
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âuteurs  du  rapport ,  que  nous  devons  ce§ 
faits.  Quon  confulte  maintenant  la  moins 
expérimentée  des  accoucheufes ,  elle  ne 
manquera  pas  de  dire  que  quelquefois  on 
trouve  du  lait  dans  le  fein  des  femmes  plus 
d’un  an  après  leur  accouchement ,  qu’il  eft 
très-commun  d  en  exprimer  après  iix  ou 
fept  mois ,  que  c’eft  une  chofe  inouie 
qu’une  femme  à  la  fin  de  la  troifieme  fe« 
maine  de  fa  couche  n’en  fournifie  aucun 
veftige ,  ni  par  en  haut  ni  par  en  bas.  D’où 
il  faut  conclure ,  que  fi  l’on  s’obftine  à  vou^ 
îoir  que  l’accufée  foit  véritablement  accou* 
chée  ,  (  ce  que  nous  avons  démontré  être 
contraire  à  la  vérité  )  il  faut  néceffairement 
admettre  que  cet  accouchement  s’eft  fait 
long-tems ,  peut-être  plufieurs  années  avant 
i’expofition  des  deux  enfans,  &:  par  confé- 
quent  il  efi  clair  comme  le  jour  que  l’accu- 
fée  n’étoit  point  la  mere  de  ces  deux  petits 
infortunés. 


Délibéré  a  Paris  y  ce  1 8  Juillet  1767. 

Signé y  A.  Petit,  do&eur -régent  & 
ancien  profefleur  en  médecine  de  lun-i- 
yerfité  de  Paris  ,  membre  des  académies 
royales  des  fciences  de  Paris  *  de  Szog* 
kholm ,  &c. 
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Leclerc,  dodeur-regent  &profeffeuf 
de  pharmacie  de  la  faculté  de  médecine 
en  funiverfité  de  Paris. 

Bertrand,  dodeur- régent  &  ancien 
profeffeur  de  phyfiologie  ,  pathologie , 
chirurgie  &:  matière  médicale  de  la  fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris. 
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ÉCLAIRCISSEMENS 

Sur  la  cohfultation  précédente. 

L  "Ordonnance  des  juges  de  Mantes  prefcrivoit 
deux  chofes  aux  experts  :  la  première  ,  d' examiner 
fi  l'accufée  étoit  accouchée  ,  ou  fi  elle  avoit  feule - 
ment  eu  une  hydropïfe  de  matrice  :  la  fécondé  , 
d'expliquer  les  fymptomes  &  les  fuites  de  cette  ma~ 
ladie  ,  Sec.  On  a  blâmé  les  experts  de  ce  qu'ils  n'a» 
voient  prononcé  que  fur  le  premier  article  ,  /ans 
dire  un  feul  mot  qui  fût  relatif  au  fécond.  Il  me 
paroît  que  les  reproches  qu'on  leur  a  faits  à  ce  fu  jet, 
ne  font  pas  fondés.  On  n'a  pas  bien  faifi  l'efprit  de 
l'ordonnance  des  juges  :  les  experts  l'ont  mieux 
pénétré ,  &  ils  s'y  font  conformés  :  croyant  trou¬ 
ver  des  lignes  certains  d'un  accouchement  anté¬ 
cédent  ,  ils  ont  jugé  c^ue  l'accufée  avoit  été  mere  £ 
ce  qui  étant  une  fois  établi  ,  il  étoit  inutile  de  re¬ 
chercher  les  fymptomes  ,  &  les  fuites  de  l'hydro- 
pifie  de  matrice.  Dans  leur  fyftême  ,  cela  n'auroit 
x  pu  fournir  qu'une  preuve  purement  négative  ;  car 
ii,eft  évident  que  l'expo  fit  ion  des  fymptomes  de  la 
’  maladie ,  en  dernier  analyfe  3  fe  feroit  réduite  à  ceci  s 
voilà  les  fymptomes  de  l’ hydropif  e  de  matrice ,  6* 
ces  fymptomes  ne  font  pas  ceux  que  V accufée  O. 
éprouvés  ,  ce  qui  auroit  tout  au  plus  fait  naître  une 
préfomption  en  faveur  de  l'accouchement  fuppofé: 
au  lieu  de  cela  les  experts  penfent  avoir  des  preuves 
pofitives  de  l'accouchement  de  l'accufée  ,  après  les 
avoir  expofées,  &  conclu  d'après  elles ,  quelbefoin 

p  ouy  oient-ils 
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pouvoîent-iîs  avoir  de  recourir  à  des  préemptions! 
Elles  leur  étoient  de  la  plus  parfaite  inutilité  *,  par 
conféquent  il  étoit  de  leur  devoir  de  les  négliger  % 
en  pareil  cas ,  ce  qui  abonde ,  eft  vraiment  vicie ux* 

Il  n'en  eût  pas  été  de  même,  ii  les  experts  avoienc 
décidé  que  l'accufée  avoit  feulement  été  attaquée 
d'une  hydropifie  de  matrice  *,  dans  ce  cas  ils  auroient 
été  tenus  d’expofer  les  fymptomes ,  &  de  faire  con« 
noître  les  fuites  de  cette  maladie,  afin  qu'en  confron¬ 
tant  ce  qu'ils  en  auroient  dit  avec  ce  que  l'on  avoir 
obfervé  chez  l'accufée  ,  on  pût  être  convaincu  de 
la  vérité  de  leur  décilîon. 

Nous  n'avons  pas  dû ,  plus  que  les  experts,  faire 
l’hiftoire  de  l’hydropifie  de  matrice  :  il  a  été  facile 
de  voir,  en  lilant  notre  Confuitation ,  que  l'uni¬ 
que  but  que  nous  nous  y  (oyons  propofé ,  a  été  de 
prouver  que  les  raifons  fur  lefquelies  s'apppuyoienc 
lefdits  experts  ,  pour  prononcer  d’une  maniéré  (I 
tranchante  &  (i  décifive  ,  que  l'accufée  avoit  été 
mere ,  n'étoient  rien  moins  que  concluantes  j  8c 
que  par  conféquent  leur  décifion  n'étoit  point  faite 
pour  fixer  l'attention  des  magiftrats ,  ou  influer  en 
rien  fur  le  jugement  qu'ils  avoient  à  prononcer  : 
ce  que  nous  avons  fait  ,  étoit  la  leule  chofë 
que  nous  euffions  à  faire.  Les  juges  de  Mantes  en- 
loient  à  l'accufée  :  Il  ejl  certain  que  vous  êtes  accou - 
chée  *,  le  procès-verbal  des  experts  V affirme  de  la 
maniéré  la  plus  pojitive .  Qu  aveç-vous  fait  de  Ven* 
fant  ?  Si  vous  ne  lui  ave ^  pas  ôté  la  vie ,  au  moins 
en  aveypvous  procuré  la  fupprejjion  j  &  vous  ave% 
d'ailleurs  manqué  à  la  loi ,  en  refufant  de  déclarer 
votre  grojfejffe  j  &  de  là  vous  ave^ùncouru  la  peine 

de  mort . Ce  raifonnemônt  eA  (impie  $£ 

Jufte  3  il  a  conduit  à  une  fentence*  quon  doit  rega£« 
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*3er >  Cômme  une  conféquence  bien  déduite  des 
principes  pofés.  Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  la  bafe 
fur  laquelle  porte  le  raifonnement  &  la  fentence , 
eft  la  certitude  du  prononcé  des  experts:  or  li  l'on 
prouve  que  ce  prononcé  eft  hafardé  ,  tranchons  le 
mot ,  qu'il  eft  contraires  la  vérité ,  alors  le  procès- 
verbal  s'anéantit  *,  le  fondement  fur  lequel  portoit 
la  fentence  croule ,  8c  néceftairement  entraîne  dans 
là  chute  la  fentence  elle-même. 

Il  ne  faut  pas  demander  aux  hommes  plus  qu'ils 
ne  peuvent  faire  *,  8c  ceux-ci ,  s'ils  “font  fages ,  n'en¬ 
treprennent  rien  au  deftus  de  leurs  forces.  On  a  péché 
a  Mantes  contre  cette  réglé.  Les  juges  ont  demandé 
aux  experts  d'éclaircir  un  fait  qui ,  dans  les  circonf- 
tances3ne  pouvoitphyliquement  l’être.  Les  experts 
ont  trop  préfumé  de  leurs  connoiftances  ^  ils  ont  don* 
né  comme  certain  ,  ce  qu’à  peine  ils  auroient  pu 
propofer  comme  une  conjecture. 

Les  lignes  fur  lefquels  on  peut  compter  ,  pour 
connoître  qu'une  femme  foit  accouchée  5  ne  fe  pré* 
fentent  que  dans  les  premiers  jours  après  l'accouche¬ 
ment  :  la  première  lemaine  palfée ,  ils  ne  fe  rencon¬ 
trent  plus.  Il  fuffifoit  5  pour  favoir  cela ,  d’ouvrir  un 
auteur  qui  eut  traité  la  queftion.  Les  juges ,  fuivant 
les  apparences  ?  ne  l'ont  pas  plus  fait  que  les  experts. 
Les  premiers  ont  ordonné  la  vilite  trois  femain es 
après  l'accouchement  fuppofé  •,  les  féconds  n'ont  pas 
fait  difficulté  de  procéder  à  la  vilite  ordonnée ,  8c 
qui  pis  eft  >  de  prononcer  affirmativement  fur  la  réa¬ 
lité  de  l'accouchement  *,  8c  parce  que  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'ont  pas  voulu  prendre  la  peine  d'ouvrir 
un  livre  5  il  s'eft  trouvé  qu'une  innocente  a  été  con¬ 
damnée  à  être  pendue. 

Autant  il  eft  difficile  ?  pour  ne  pas  dire  impoflible^ 
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9e  décider  par  Finfpedtion  d’une  femme  ,  fi  elle  eft 
accouchée  ou  non  ,  quand  on  l'examine  paffé  la 
première  femaine  après  l’accouchement  ,  autant  il 
eft  ailé  de  le  faire  ,  lorfqu'on  procédé  à  cet  examen 
dans  le  temps  convenable  *,  les  lignes  alors  s’offrent 
en  foule  ,  &  ne  fauroient  nous  induire  en  erreur. 

Dans  les  trois  premiers  jours  de  la  couche  ,  on  * 
trouve  les  parties  génitales  gonflées  ,  quelquefois 
douloureufes ,  &  toujours  fort  dilatées  ,  fort  ou¬ 
vertes.  La  fourchette  eft  tout-à-fait  effacée,  &  l'on 
voit  couler  le  lang  par  la  vulve.  Ce  fang  efl:  pour 
l'ordinaire  un  peu  brun  &  mêlé  de  petits  caillots. 
L’orifice  de  la  matrice  efl:  un  peu  mollafle  *,  il  cede  8c 

!>rête  avec  allez  de  facilité ,  quand  on  fait  effort  pour 
e  dilater ,  8c  de  plus  il  a  coutume  d  erre  un  peu  bas. 
On  fent  au  defîus  du  pubis  le  haut  du  corps  de  la  ma¬ 
trice  ,  lequel  efl:  égal ,  arrondi  ,  &  dîme  certaine 
confiftance.  Joignez  à  tout  cela  la  moilefTe  du  ventre, 
fa  flaccidité  ,  la  couleur  tannée  ,  8c  les  rides  multi¬ 
pliées  que  fa  furface  pré  fente  ,  8c  qui  font  féparées 
par  des  filions  plus  profonds  ,  ou  des  vergetures 
plus  grandes  vers  le  bas  que  par-tout  ailleurs  :  joi¬ 
gnez  aullî  l’état  des  mammelles  8c  le  lait  qu’on  y 
trouve  ,  8c  vous  aurez  tous  les  phénomènes  qui 
s’oblervent  chez  une  femme  dans  les  trois  premiers 
jours  après  Ion  accouchement ,  8c  p^.r  le  moyen  défi 
quels  on  peut  certainement  connoître  que  l’accou¬ 
chement  a  eu  lieu. 

La  railon  de  cette  certitude  vient  de  ce  que  la 
fortie  des  eaux  contenues  dans  la  matrice,  ou  celle 
d’un  corps  étranger  quelconque,  n’eft:  point  fuivie 
de  tous  leseflets  qu’on  vient  d’énoncer. 

Je  dis  de  tous  ou  prefque  tous  les  effets ,  parce 
que  c’eff  leur  réunion  ,  leur  enfemble  qui  fait  1^ 


,(58) 

Certitude  que  nous  cherchons  *,  chacun  des  phéno¬ 
mènes  en  particulier  n'étant  pas  même  fait  pour 
fervir  d  appui  à  une  préiomption  un  tant  foit  peu 
grave»  * 

Le  gonflement  des  parties  génitales  peut  procé¬ 
der  de  bien  d'autres caufes,  que  de  fimpremon qu  a 
produite  fur  elles  la  fortie  d'un  enfant.  Il  peut  arri¬ 
ver  aufïî  qu'un  corps  étranger  chaffé  de  la  matrice 
les  ait  fort  dilatées  ,  lors  defon  paflàge.  J’ai  vu  une 
dame  5  qui  depuis  long-temps  avoit  paffé  l'age  où 
l'on  peut  devenir  mere  ,  dont  le  ventre  étoit  à 
peu  près  auiïi  volumineux  qu'il  a  coutume  de  l'être 
chez  une  femme  groife  de  fept  à  huit  mois.  Après 
bien  des  remedes  adminiftrés  fans  fuccès ,  ilfurvinr 
des  douleurs  femblablesen  tout  à  celles  de  l'enfante¬ 
ment*,  le  travail  fut  le  même  *  8c  fe  termina  auffi 
de  la  même  maniéré  :  je  veux  dire  qu'il  fortit  de 
la  vulve  une  malle  charnue ,  creufe  en  dedans ,  fer¬ 
me  ,  épailïe  ,  8c  dont  le  volume  égaloit  celui  d'un 
enfant.  Après  la  fortie  de  ce  corps  étranger ,  les  par¬ 
ties  naturelles  refterent  tuméfiées  &  dilatées  ,  à  peu 
près  comme  elles  l'auroient  été  fi  la  dame  eut  mis  un 
enfant  au  monde  :  les  rides  du  ventre  8c  l'état  de  la 
matrice  ,  tant  du  côté  de  fon  orifice  que  de  celui 
de  fon  fond ,  étofent  tels  que  dans  le  cas  fufdit.  Mais 
le  fein  n'étoit  point  gonflé ,  il  n'y  avoit  point  de  lait 
dans  les  mammelles  ,  8c  ce  qui  fortoit  de  la  vulve 
n'étoit  qu'une  férofité  abondante ,  8c  dans  le  com¬ 
mencement  un  peu  teinte  de  fang. 

line  faudrait  pas  s'en  rapporter  non  plus  au  feul 
écoulement  de  fàng  ,  même  dans  le  cas  où  il  vien¬ 
drait  mêlé  de  petits  caillots ,  parce  qu'on  connoît 
jplufîeurs  afeébons  de  la  matrice ,  qui  peuvent  don¬ 
ner  naiffince  à  une  pareille  effufion  de  fin g. 
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Lorfque  les  eaux  renfermées  dans  la  matrice ,  8c 
faifant  hydropifie  ,  viennent  à  s’écouler  ,  il  peut  ar¬ 
river  que  dans  les  premiers  jours  après  qu’elles  fe 
font  échappées,  la  plupart  des  phénomènes  expofës 
ci-dellus  le  préfentent  tels  qu’ils  ont  coutume  de 
s’offrir  après  un  accouchement.  Mais  le  gonflement 
des  parties  naturelles  n’a  pas  lieu  *,  on  n’obferve  dans 
ces  parties  aucune  dilatation  :  fuppofé  que  l’himen 
&  la  fourchette  exiftaflent  auparavant ,  on  les  re¬ 
trouve  pour  l’ordinaire  après.  Je  me  louviens  d’avoir 
été  appelle ,  il  y  a  plufieurs  années  ,  pour  confuîter 
fur  P  état  d’une  jeune  dame  mariée  depuis  fept  à  huit 
ans  ,  laquelle  s’étoit  crue  groffe  plufieurs  fois  ,  8c 
avoit  eu  tous  les  fymptomes  ordinaires  de  groffèf- 
fe  :  lefquelles  prétendues  groffefles  s’étoient  termi¬ 
nées  par  un  écoulement  d’eaux  fubit  &  fore  abon¬ 
dant.  Quand  je  vifitai  cette  dame ,  il  y  avoit  peu  de 
temps  qu’elle  avoir  fouffert  une  pareille  évacuation* 
L’objet  de  la  confuitation  étoit  principalement ,  de 
trouver  le  remede  propre  à  détruire  ce  que  l’on  re- 
gardoit  comme  une  excroiffance  charnue ,  placée  à 
l’entrée  du  vagin.  Je  découvris  que  cette  excroiffan- 
ce  prétendue  étoit  Phimen  ,  lequel  faifoit  un  cercle 
prefqu’entier  ,  &  qui  malgré  l’ufage  du  mariage  8c 
les  écoulemens  d’eaux  répétés,  s’étoit  confervé  dans 
fon  intégrité. 

Il  faut  obferver  encore  que  li  dans  le  premier 
inffant  de  l’irruption  des  eaux  ,  il  fort  un  peu  de 
fang  avec  elles,  cette  évacuation  fanguine  ne  con¬ 
tinue  pas  ,  ainff  qu’elle  le  fait  à  la  fuite  d’un  accou¬ 
chement.  Enfin,  quoiqu’il  foitpofIîble,que  par  l’effet 
de  la  fuppreffion  des  réglés  ,  laquelle  a  coutume  de 
précéder  &  d'accompagner  l’hydropihe  de  matrice  9 
le  feinfe  tuméfie  à  certain  degré >  il  ne  le  fait  cep  en- 
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dant  pas  autant  que  dans  une  groftèfle  ;  8c  les  eaux 
Vuidees  ,  on  ne  trouve  point  de  lait ,  ou  du  moins 
la  même  quantité  de  lait  dans  les  mammelles  ,  que 
dans  Tordre  naturel ,  il  y  en  a  après  l’accouchement. 

Vêts  la  fin  du  troifieme  jour  de  la  couche  ,  l’é¬ 
vacuation  (anguine  diminue  8c  celle  même  pref- 
qu’entierement  chez  un  grand  nombre  de  femmes  5 
mais  alors  le  lait  fe  porte  avec  une  teile  impétuofité 
aux  mammelles  ,  que  celles-ci  s’enflent  beaucoup  en 
peu  de  temps  ,  deviennent  dures,  douloureuies 8c 
brûlantes  :  il  s’élève  alors  une  fievre  que  les  accidens 
font  aifément  reconnoîtrc*,  8c  dans  ces  cireonftan- 
ces  ,  tous  les  autres  phénomènes  mentionnés  lub- 
liftant ,  loin  qu’il  foit  p  us  difficile  de  former  Ion 
jugement ,  qu’au  contraire  à  la  faveur  de  la  fievre 
8c  de  1  état  du  lein  ,  qui  font  des  lignes  ajoutés 
aux  précédens  ,  on  voit  plus  clair ,  8c  Ton  eft  à-  mê¬ 
me  de  prononcer  plus  furement. 

Quand  la  fievre  de  lait  eft  paflfée  ,  le  lein  fe  ra- 
mollit  ,  8c  le  lait  reprend  Ton  cours  par  les  parties 
naturelles  :4e  premier  qui  fort  eft  épais ,  8c  reflêm- 
ble  à  certains  égards  à  du  pus  ,  allez  fouvent  l’éva¬ 
cuation  fanguinolente  fubhfte  encore,  ou  revient 
après  l’époque  lufdire  :  les  mammelles  font ,  il  eft: 
vrai,  moins  dures  8c  moins  douloureufes  *,  mais  elles 
font  pleines  de  lait,  8c  l’abondance  de  cette  liqueur 
eft  quelquefois  fi  grande ,  que  d’elle-même  elle  s’ou¬ 
vre  un  paflàge ,  &c  coule  par  les  papiles.  Ainfi  il  en  eft 
de  ce  cas  comme  du  précédent  :  le  jugement  qu’on 
en  doit  porter  n’oflre  aucune  difficulté. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  quand  neuf  ou  dix  jours 
fe  font  écoulés  ,  depuis  qu’une  femme  a  mis  un  en¬ 
fant  an  monde.  Alors  la  tuméfaction  des  parties  natu* 
telles  s’eft  entièrement  diffipée  :  leur  ouverture  s’eft 
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reflerrée  :  leur  couleur  efl  prefque  la  même  qifavanfr 
raccouchement.  Il  y  a  des  femmes,  même  parmi: 
celles  qui  ne  nourrilTent  point  leurs  enfans  ,  chez, 
lefquelles  il  ne  fort  de  la  vulve  que  F  humidité  def- 
tinée  par  la  nature  à  humeéter  cette  partie  :  chez 
les  autres ,  &  celles-là  font  le  plus  grand  nombre  * 
une  liqueur  laiteule  s’écoule  •,  mais  elle  efl  en 'médio¬ 
cre  quantité ,  &  d’ailleurs  allez  femblable  à  celle  que 
les  femmes  rendent ,  quand  elles  font  attaquées  de 
fleurs  blanches.  La  matrice  a  d’ailleurs  repris  fa  fitua- 
tion  naturelle  :  d’où  il  fuit  que  les  rides  du  ventre, 
étant  prefque  le  feul  phénomène  auquel  on  puilfe 
s’arrêter  ,  &  ce  phénomène  pouvant  reconnoître 
pour  caufe  toute  autre  chofe  que  l’accouchement  * 
on  ne  fauroit  en  pareil  casalfurer  rien  de  bien  poli- 
tif  fur  la  réalité  de  l’accouchement. 

Si  quelque  ligne  pouvoit  alors  jetter  du  jour  fur 
cette  matière ,  ce  feroit  celui  que  l’on  tireroit  de 
l’état  de  la  fourchette  &  de  l’orifce  interne  de  la 
matrice  *,  je  ne  crois  pas  que  nos  auteurs  aient  tiré 
de  ce  qu’on  peut  obferver  à  cet  égard  tout  le  parti 
poliïble.  La  plupart  n’en  ont  pas  parlé  ,  &  les  ex¬ 
perts  de  Mantes  ne  paroiffent  pas  y  avoir  feulement 
longé. 

Lorfque  la  vulve  s’ouvre  pour  livrer  pallàge  à 
l’enfant  qui  fort ,  le  repli  de  la  peau  qui  fe  trouve 
en  bas ,  &  qu’on  connoît  fous  le  nom  de  fourchette  5 
fouffre  une  dilienlîon  très-conlîdérable,  &  telle,  dans 
certaines  occalions ,  qu’il  fe  déchire  :  ou  après  avoir 
fouftert  la  diftenlion  fufdite ,  il  ne  fe  rétablit  plus», 
dans  fon  premier  état ,  &  relie  prefqu’entiérement 
effacé.  Dans  l’ordre  commun  des  choies,  il  n’y  a  que' 
raccouchement  qui  puilfe  ainfi  le  faire  difpatoître  ::: 
d’où  je  crois  pouvoir  inférer  que  quand  on  chercher 
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cette  partie  ,  8c  qu’on  ne  la  trouve  point ,  fon  ab- 
fence  forme  un  violent  indice  d’un  accouchement 
antécédent  •,  mais  on  ne  fauroit  déterminer  fi  cet 
accouchement  eft  récent  ,  ou  s’il  y  a  long-temps 
qu’il  s’eft  fait. 

L’orifice  de  la  matrice  ,  en  fe  refterrant  après  l’ac¬ 
couchement  ,  ne  reprend  pas  tout-à-fait  la  forme 
qu’il  avoit  auparavant  ;  il  r.effce  plus  arrdndi  8c  moins 
allongé  ,  moins  fai  liant  :  il  eft  un  peu  eftacé.  Quand 
on  le  trouve  ainfî  ,  que  la  fourchette  n’exifte  plus  % 
que  les  caroncules  mirtiformes  font  bien  fé^parées , 
que  la  peau  du  ventre  eft  ridée  &  vergetée  ,  fur- 
tout  en  bas ,  8c  qu’il  fe  trouve  aufîi  de$  vergetures 
au  fein  ,  on  a  lieu  de  foupçonner  que  la  femme ,  que 
Fon  examine  eft  accouchée,  mais  on  ne  fauroit  Fat 
furer  pofitivement. 

Un  homme  vraiment  inftruit  connoît  les  bornes 
de  la  fcience  qu’il  ptofefte  :  s’il  eft  fage ,  il  ne  rougit 
point  d’avouer  fon  infuffifance  ,  quand  il  fe 
trouve  arrêté  par  elles.  Celui  qui  n’a  pas  d’aftez 
bons  yeux  pour  les  voir ,  ou  qui  les  voyant ,  eft  affez 
téméraire  pour  vouloir  les  franchir  ,  ne  manque 
Jamais  ,  après  avoir  pafte  par  deflùs ,  de  faire  une 
chute  ridicule  8c  honteufe* 
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ARRÊT 

DE  LA  CO  U  R 


DE  PARLEMENT, 

Qui  décharge  la  dame  L  A  N  C  R  E  T  de 
ly accufation  contre  elle  intentée  a  la  re¬ 
quête  du  fubflitut  de  M.  le  procureur- 
général  au  bailliage  de  Mantes . 

V  A. 

Du  30  juillet  17C7» 

Louis  ,  PAR  LA  GRACE  DE  DlEU,  ROI  DE 
France  et  de  Navarre:  Au  premier  huit 
fier  de  notre  cour  de  parlement  ,  autre  no- 
tred’t  huiflîer  ou  fergent  fur  ce  requis,  fa« 
voir  faifons  que  ,  vu  par  notredite  cour  le 
procès  criminel  fait  par  le  lieutenant-cri¬ 
minel  du  bailliage  de  Mantes,  à  la  requête 
du  fubftitut  du  procureur  “général  du  roi 
-  audit  liège  ,  demandeur  &  accufateur  con¬ 
tre  Thérefe-Ifmérie  Famin,  femme  de  Ro¬ 
bert-Nicolas  Lancret ,  marchand  mercier 
à  Mantes  ,  défenderelfe  ,  &  amenée  pri- 
fonniere  ès  prifons  de  la  conciergerie  du 
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palais  à  Paris  3  appellante  de  la  fentencé 
rendue  par  ledit  juge  fur  ledit  procès,  le  6 
juin  1 767  ,  par  laquelle  ladite  Thérefe-lf- 
niérie  Famin,  femme  de  Robert-Nicolas 
Lancret ,  auroit  été  déclarée  dûement  at¬ 
teinte  3c  convaincue  d’avoir  recelé  ,  cou¬ 
vert  &c  occulté ,  tant  fa  groffeffe  que  fou 
accouchement ,  fans  avoir  déclaré  l’un  ou 
l’autre  ,  3c  fans  avoir  pris  de  l’un  ou  de  l’au¬ 
tre  témoignage  fuffifant  y  même  de  la  mort 
ou  de  la  vie  de  fon  fruit ,  &:  par.  ainfi  répu¬ 
tée  de  l’avoir  homicidé ,  3c  véhémentement 
foupçonnée  d’avoir  ufé  de  remedes  capa¬ 
bles  de  faire  périr  le  fruit  dont  elle  étoit 
enceinte ;  pour  réparation  de  quoi  auroit 
été  condamnée  à  être  pendue  3c  étranglée , 
jufqu’à  ce  que  mort  s’enfuive,  à  une  poten¬ 
ce,  qui ,  à  cet  effet,  feroit  plantée  dans  la 
place  publique  de  ladite  ville  ,  par  l’exé¬ 
cuteur  des  fentences  criminelles  dudit  bail¬ 
liage;  tous  3c  un  chacun  les  biens  de  ladite 
Famin ,  femme  Lancret ,  auroient  été  dé¬ 
clarés  acquis  3c  confîfqués  au  profit  de  qui 
il  appartiendroit  ,  3c  où  confifcation  n’au- 
Toit  lieu  au  profit  de  fa  majefté  ,  fur  iceux 
préalablement  pris  la  fomme  de  1 5  o  livres 
d’amende  ;  3c  fur  l’expofition  des  deux  en- 
fans  cxpofés,  tant  à  la  porte  de  la  prifon  d^ 
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la  ville  &:  depuis  au  village  de  GafïicourC; 
où  ils  ont  été  trouvés  morts  &:  privés  du 
faint  facrement  de  Baptême,  auroit  été  die 
qu’il  feroit  plus  amplement  informé  pen¬ 
dant  fix  mois  j  à  la  prononciation  de  la¬ 
quelle  fentence,  le  fubftitut  de  notre  pro¬ 
cureur-général  auroit  déclaré  en  être  ap-  ' 
pellant  a  minimâ  :  La  requête  de  ladite 
Thérefe-Ifmérie  Famin,  femme  de  Robert- 
Nicolas  Lancret  tendance  à  ce  qu’il  lui  fût 
donné  a&e  de  ce  que,  pour  moyen  d’inter¬ 
vention,  elle  employoit  le  contenu  en  fa- 
dite  requête  &  au  mémoire  imprimé  qui 
y  feroit  jqint  \  il  lui  fût  pareillement  permis 
de  joindre  les  pièces  énoncées  enfaditere-i 
quêté  ,  contenant  en  outre  demande  à  ce 
qu’en  procédant  au  jugement  du  procès  ; 
ladite  Thérefe-Ifmérie  Famin,  femme  Lan- 
cret ,  fût  déchargée  de  Faccufation  contre 
elle  intentée  j  il  fût  ordonné  que  le  fubfti-; 
tut  de  notre  procureur-général  au  bailliage 
de  Mantes ,  feroit  tenu  de  lui  déclarer  les 
noms  de  fes  dénonciateurs  j  il  fût  pareille¬ 
ment  ordonné  que  l’arrêt  feroit  imprimé; 
publié  &  affiché  par-tout  où  befoin  feroit,1 
aux  frais  de  qui  il  appartiendroit  :  au  bas  de 
laquelle  requête  eft  l’ordonnance  de  no- 
(redite  cour,  par  laquelle  il  auroit  été  ré- 
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fervé  à  y  être  fait  droit  en  jugeant:  Autre 
requête  de  ladite  Thérefe-ifmérie  Famin, 
femme  du  fieur  Lancret ,  négociant  à  Man¬ 
tes  ,  tendante  à  ce  qu’il  lui  fût  permis  de 
joindre  au  procès  les  pièces  énoncées  en  fa- 
dite  requête ,  contenant  en  outre  demande 
à  ce  que  les  conclufions  par  elle  ci  deflus 
prifes  lui  fuffent  adjugées,  il  fût  ordonné 
que  fes  écrous  feroient  rayés  de  bitîés  ;  à  ce 
faire  ,  tout  greffier  de  dépofitaire  des  re- 
giftres ,  contraints  :  au  bas  de  laquelle  re¬ 
quête  eft  l’ordonnance  de  notredite  cour*, 
par  laquelle  il  auroit  été  réfervé  à  y  être  fait 
droit  en  jugeant.  Conclufions  de  notre  pro¬ 
cureur-général  :  Ouie  de  interrogée  en  no- 
îredite  cour  ladite  Thérefe-ifmérie  Fa¬ 
min,  femme  Lancret,  fur  fadite  caufe  d’ap¬ 
pel  de  cas  à  elle  impofésj  tout  confidéré  : 
Notredite  Cour,  faifant  droit  fur  l’appel 
interjetté  par  ladite  Thérefe-ifmérie  Famin  * 
femme  de  Robert-Nicolas  Lancret ,  de  la¬ 
dite  fentence ,  a  mis  de  met  l’appellation 
de  ladite  fentence  au  néant  ;  émandant , 
décharge  ladite  Thérefe-ifmérie  Famin  ,, 
femme  Lancret,  de  faccufation  contre  elle 
intentée  à  la  requête  du  fubftitut  de  notre 
procureur-général  au  bailliage  de  Mantes; 
ordonne  que  fes  écrous  feront  rayés  de  biffés 
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de  tous  regiftres  où  ils  peuvent  être  inf 
crits ,  &  que  mention  fera  faite  du  préfent 
arrêt  en  marge  d’iceux  ;  à  ce  faire  ,  tous 
greffiers,  dépoiitaires  d’iceux,  contraints, 
même  par  corps  ;  quoi  faifant ,  déchargés  : 
en  conféquence ,  fur  l’appel  a  minima^z, 
mis  &  met  les  parties  hors  de  cour  \  permet 
à  ladite  Thérefe  Ifmérie  Famin ,  de  faire  im¬ 
primer  6c  afficher  notre  préfent  arrêt  par¬ 
tout  où  bon  lui  femblera,  à  fes  frais  s  fur  le 
furplus  des  demandes  de  ladite  Famin  ,  l’a 
mife  hors  de  cour;  ordonne  que  l’informa¬ 
tion  encommencée  audit  bailliage  de  Man¬ 
tes  ,  fur  la  plainte  de  l’expofition  des  deux 
enfans ,  y  fera  continuée  \  ordonne  pareille¬ 
ment  que  les  quidams  vus  au  village  de 
Gafficourt,  le  z6  mars  1 767,  fur  les  dix 
heures  du  foir  ,  feront  pris  &  appréhendés 
au  corps ,  &:  conftitués  prifonniers  es  pri- 
fons  dudit  bailliage  de  Mantes ,  pour  être 
ouis  &  interrogés  fur  les  faits  réfultans  des 
charges  &  informations ,  &c  autres ,  fur  lef*  » 
quels  le  fubftitut  de  notre  procureur-géné¬ 
ral  voudra  les  faire  entendre j  &  où  ils  ne 
pourroient  être  pris ,  après  perquifition  faite 
de  leurs  perfonnes  ,  feront  affignés  à  quin¬ 
zaine  5  &  à  cri  public  à  huitaine  ,  leurs  biens 
faifis  &  annotés,  &  à  iceux  commilfaires 
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établis  5  jufquà  ce  quils  aient  obéi  fuivant 
Fordonnance.  Si  mandons  au  premier  no- 
credit  huiffier  ou  fergent  fur  ce  requis , 
tnettre  notredit  préfent  arrêt  à  exécution. 
Donné  en  notredite  cour  de  parlement , 
le  trente  juillet,  fan  de  grâce  mil  feptcent 
foixante-fept ,  de  de  notre  régné  le  cinquan¬ 
te-deuxieme.  Collationné.  Signé  MassiêU* 
Par  la  Chambre.  Signé  Richard. 


De  l'Imprimerie  de  Hérissant,  Imprimeur 
du  Cabinet  du  Roi.  1767. 
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